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    CHAPITRE PREMIER


    Il avait le regard caverneux d’un rescapé des camps. Fermé, glacé, et d’une fixité d’autant plus frappante que tout le reste de son corps était en mouvement. Assis sur le rebord du lit, il se balançait, d’avant en arrière, avec une régularité que rien ne semblait pouvoir troubler. Ses mains aussi trahissaient la peur qui débordait de ses yeux. Il ne cessait de les tourner et les retourner, de les frotter l’une contre l’autre, comme s’il les lavait sous un filet d’eau invisible. De temps en temps, toutes les deux minutes environ, il se figeait brusquement. Seuls ses doigts maigres, effilés comme des serres, continuaient alors à se tordre, tandis qu’un coin de sa bouche et sa paupière droite se mettaient à trembler.


    Après chacun de ces brefs répits, quelques secondes suspendues entre les murs capitonnés de la chambre, il retournait lentement à l’implacable régularité de son balancement.


    — Qu’a-t-il dit exactement ? demanda Richard Blade en se détournant de l’écran de contrôle.


    C’est un autre genre de question qu’il aurait voulu poser à l’infirmière dont le parfum discrètement ambré venait effleurer ses narines avant d’aller lui taquiner ses réserves d’humanité.


    — Au début, j’étais tellement surprise, dit-elle encore sous le choc, je n’ai pas vraiment fait attention… Vous pensez, il n’a jamais dit le moindre mot, en tout cas, pas depuis que je travaille ici, ça fait bien dix ans de ça. Et puis le voilà qui se met à parler, après toutes ces années !


    Elle n’était plus vraiment dans la fleur, mais dans le fruit de l’âge. Un fruit que Blade aurait volontiers cueilli avec le plus grand plaisir. Car Miss Nelly Nielson — c’était le nom inscrit sur la plaquette épinglée au-dessus de son sein gauche — pouvait encore se permettre, sans avoir à en rougir, de ne rien porter sous sa blouse. Elle devait d’ailleurs susciter bien des convoitises et des jalousies parmi le personnel de cet hôpital militaire. Peut-être même en avait-elle envoyé quelques-uns faire un tour par le service de réanimation.


    — Il me semble qu’il parlait de sphinx, enchaîna-t-elle. Et puis de mort aussi, il a beaucoup parlé de mort… Il disait plutôt macchabée d’ailleurs, mais ça n’avait pas beaucoup de sens, quelques fois, c’était même pas des mots, comme s’il parlait une autre langue, un truc bizarre, comme un dialecte ancien… Enfin, bon, c’est l’impression que j’ai eue.


    Elle fit un effort pour se souvenir.


    — Je ne sais plus trop. En fait, je ne me souviens pas très bien. Il délirait complètement, il parlait vite, il articulait mal. Et puis, dès que j’ai vu qu’il commençait à s’agiter, j’ai couru prévenir le médecin de garde. Quand on est revenus, on l’a trouvé dans l’état où il est maintenant. Il essayait encore de parler, mais c’était juste un murmure. Un gargouillis je devrais dire, parce qu’il s’est mis à baver en même temps, on ne comprenait plus rien. Sauf qu’à un moment, avant de retomber dans le silence, il s’est mis à crier « Jiiii ! Jiiiii ! Jiiiii ! Jiiiii ! », On aurait dit un animal blessé à mort. Un vrai cri d’outre-tombe. Ça me fait encore fait froid dans le dos, rien que d’y penser !


    En disant cela, elle s’était sensiblement rapprochée de lui, avec d’autres idées en tête qui devaient lui réchauffer le dos, rien que d’y penser.


    — Je vous crois, vous avez l’air encore toute retournée, fit Blade en lui prenant le bras pour lui transmettre un peu de son calme et de réconfort.


    Elle le regarda avec des sous-entendus plein ses beaux yeux sombres, et lui fit comprendre d’un sourire qu’elle serait plutôt partante, dans un autre contexte, pour se sentir toute retournée.


    — Et depuis, vous êtes tout le temps restée là ?


    — Non, bien sûr… J’ai quand même d’autres malades à m’occuper.


    — Laissez-moi deviner, fit Blade avec un faux air à la Sherlock Holmes… Vous n’étiez pas là, mais vous savez qu’il n’a plus rien dit. J’en déduis donc qu’il y a, si je ne m’abuse, un ou plusieurs enregistrements vidéo que je pourrais consulter.


    — Vous ne vous abusez pas, dit-elle, toujours avec ce sourire à décalotter le pôle Sud.


    Elle se pencha, pour ouvrir le tiroir bas d’un meuble de rangement, et lui offrit du même coup une superbe vue plongeante sur ses seins lourds et fermes, légèrement moins bronzés.


    — Tout est dans ce tiroir, dit-elle, en lui tendant une cassette vidéo. Les heures sont inscrites dessus. Celle-là était prévue pour 8 h — 12 h, mais j’ai pris sur moi de la remplacer à 8 h et demie, juste après son réveil.


    — Très bonne initiative, fit Blade, avant de la remercier et d’engager la cassette dans le magnétoscope couplé au moniteur de contrôle.


    Miss Nielson attendait, la main sur la poignée de la porte.


    — Vous avez encore besoin de moi ?


    « Besoin non, envie oui », faillit répondre Richard Blade avant d’être rappelé à la raison par des priorités d’ordre professionnel.


    — Pas pour l’instant, je vous ferai signe si c’était le cas. En revanche, je voudrais voir le docteur Edwards. Vous pouvez lui demander de venir dès qu’il pourra ?


    L’infirmière le lui promit, et s’effaça avec une moue déçue voilée de perplexité.


    La cassette n’apprit rien à Blade qu’il ne savait déjà. À savoir que le lieutenant Mac Caffy, l’un des premiers hommes à avoir voyagé dans une dimension parallèle, d’où il était revenu à l’état de légume mal congelé, venait de mettre fin à près de douze années de mutisme ! Et que, trois minutes plus tard, à 8 h 21, après le bref éclair de conscience qui l’avait ramené parmi les vivants, il retombait lourdement dans son absence.


    Personne dans cet hôpital ne savait, ni n’aurait pu imaginer que ce mort-vivant avait été un militaire d’exception bardé de médailles acquises dans les endroits les plus chauds de la planète.


    C’est au cours de l’été 1989, que la vie du lieutenant Yann Mac Caffy des Navy Seals, l’un des meilleurs parmi ce corps d’élite, avait basculé. Le 27 juin de cette année-là, à 13 h 18 très exactement, Mac Caffy fut envoyé en éclaireur sur l’un des milliards de mondes des univers parallèles !


    Moins de neuf minutes plus tard, il en revenait à l’état de mollusque décérébré.


    Malgré sa conclusion tragique, cette fantastique aventure était un succès… L’exploration des mondes parallèles devenait une réalité !


    Cette porte pour l’ailleurs avait en fait été entr’ouverte depuis déjà deux années par un savant de génie, le professeur Leighton. Tout était gravé dans sa mémoire et celle de son ordinateur.


    Mais la mise en pratique de ses théories, la construction d’une machine à voyager dans la cinquième dimension, demandait d’énormes capitaux. Ce chercheur choisit alors de vendre son âme, non pas au Diable, mais à la Couronne britannique qui voyait s’ouvrir devant elle un avenir incroyablement prospère. Pouvoir visiter d’autres mondes offrait de fantastiques perspectives de progrès et de richesses. C’était l’accès à de nouvelles technologies, à d’inépuisables réserves de matières premières ou précieuses, à des sources d’énergies inconnues.


    En fait, cette invention était une porte grande ouverte sur une nouvelle ère de l’humanité. Une porte dont la clé serait anglaise !


    En échange d’un soutien financier, le professeur Leighton avait accepté que son projet, baptisé DX (D pour dimensions, X pour inconnues), soit classé « Ultra Secret ». Seule une poignée de personnes seraient au courant de ses travaux. Et ce, tant qu’il ne maîtriserait pas parfaitement le voyage interdimensionnel, ce qui était loin d’être le cas, et qui ne l’est d’ailleurs toujours pas. Plusieurs aspects ou effets du projet DX conservaient encore tout leur mystère.


    On offrit donc au professeur Leighton un extraordinaire laboratoire, d’une technicité à faire rougir d’envie un décorateur hollywoodien, mais enfoui à plus de 30 yards, sous l’antique Tour de Londres. Des milliers de touristes passaient donc chaque jour, et sans le savoir, à proximité de l’accès à un autre infini.


    Six mois plus tard, les premiers essais avaient lieu, dans une exaltation et un espoir démesurés.


    Tous furent de dramatiques échecs.


    Recrutés parmi les meilleurs éléments de l’armée, les premiers voyageurs avaient bien quitté notre monde, mais les pieds devant. Pour le tout premier, le siège qui devait l’envoyer vers les mondes parallèles s’était comporté comme une vulgaire chaise électrique. Tous les appareils électriques du laboratoire s’étaient mis à cracher des gerbes d’étincelles tandis que le malheureux cobaye jouait son rôle d’éclaireur… Mais au sens littéral. Quand le professeur Leighton réussit enfin à couper l’alimentation générale, il était trop tard.


    Ce problème ne se reproduisit qu’une fois avant d’être réglé. Mais lorsque le « siège éjecteur » cessa de flirter avec la fée électricité, c’est au cœur des cobayes qu’il s’attaqua. Deux autres passèrent bien dans un autre monde, mais celui qui se trouve paraît-il au bout d’un long couloir lumineux et où tout le monde un jour ou l’autre finit par se retrouver.


    Le professeur Leighton cessa l’expérimentation et vérifia tous ses calculs. Les quelques huiles au courant de ses travaux commençaient à sérieusement douter de la nécessité d’y engloutir de telles sommes d’argent.


    Lorsqu’il fut enfin en mesure de tenter de nouveaux essais, le professeur Leighton commença tout naturellement avec des animaux, de plus en plus gros. Des souris d’abord, puis un lapin, un chien et enfin un chimpanzé. Tout fonctionnait à merveille. Les animaux disparaissaient — la première attente avait semblé durer une éternité — et réapparaissaient quelques instants plus tard au même endroit. Le succès était manifeste et total !


    En revanche, pour ce qui était de savoir où ils avaient passé leurs quelques minutes d’absence, c’était une autre paire de manches.


    L’heure était venue de refaire appel à des cobayes humains.


    Ces malheureux, qui allaient connaître la plus fantastique aventure de leur vie, de toute l’histoire de l’humanité même, n’eurent guère plus de chances que leurs prédécesseurs. Peut-être même beaucoup moins.


    Il n’y eut plus aucune électrocution ni crise cardiaque. Des hommes disparurent, les voyageurs de la nouvelle ère partaient enfin… Malheureusement, aucun ne revint jamais !


    Nul n’aurait pu dire ce qu’ils étaient devenus, s’ils s’étaient perdus en cours de route, entre deux mondes où ils seraient condamnés à errer jusqu’à la fin des temps. Ou si, réduits pour l’éternité à l’état de fantômes, ils hantaient dorénavant les rues de Londres. Lord Leighton se consolait en pensant qu’ils pouvaient très bien aussi couler des jours heureux dans un autre monde.


    Avant que ne soit résolu ce problème du retour, le projet DX allait encore faire de nouvelles victimes. Lorsque le professeur réussit à sortir de cette seconde impasse, ce fut pour aller au-devant d’une autre complication imprévue, et de taille elle aussi.


    Ses cobayes avaient maintenant la chance, ou plutôt la malchance, de ne plus se perdre en cours de route. Tous désormais faisaient le trajet dans les deux sens. Le corps en tout cas, car l’esprit semblait en revanche être descendu en marche. Cette nouvelle catégorie de sacrifiés sur l’autel mixte du progrès et de l’économie, n’étaient plus à leur retour sur terre que de gros légumes mous et stériles.


    Le lieutenant Yann Mac Caffy avait été le premier de cette série d’écervelés. Comme les six autres après lui, il fut donc officiellement déclaré « disparu en service commandé », On avisa sa famille qui reçut, en même temps que ses effets personnels, le premier versement d’une pension substantielle et méritée.


    Depuis ce temps, le « brave et dévoué lieutenant, aimé par ses proches et respecté par ses hommes », s’appelait Andrew Lewis et coulait des jours sans début ni fin, à l’ouest de Londres, dans l’aile « Psychiatrie » d’un hôpital militaire. Tous ces disparus en service commandé attendaient une improbable rémission dans les mêmes cellules capitonnées disséminées à travers le pays.


    Richard Blade, un des meilleurs agents du MI6, les Services Secrets de sa Majesté, avait été le premier homme à revenir entier et sain d’esprit d’un autre monde. Le premier donc à pouvoir raconter ce qu’il y avait vécu. Le seul aussi, car pour des raisons restées mystérieuses, aucun autre voyageur n’avait jamais réussi à revenir entier et sain d’esprit de son saut dans l’ailleurs.


    Et puis les voyages s’étaient multipliés, le professeur Leighton avait été fait Lord, en reconnaissance de son apport inestimable à la Couronne britannique et à l’humanité toute entière.


    Mais ses travaux étaient toujours tenus secrets. En attendant d’avoir résolu tous les problèmes et répertorié tous les dangers associés au voyage interdimensionnel, ce savant de génie devait faire une croix sur son prix Nobel.


    — Bonjour, Richard. Alors comment va-t-il ? Il s’est passé quelque chose depuis son « réveil » ? Je suis venu aussi vite que j’ai pu.


    L’homme qui venait d’entrer dans la salle de vidéosurveillance, n’était autre que le patron du MI6 et l’autre pilier du projet DX. Sans lui, sans cette confiance qui confinait à la foi, sans ses trésors de diplomatie et de roublardise, le projet DX n’aurait pas réussi à surmonter toutes les épreuves et à vaincre toutes les réticences.


    Blade lui répéta en quelques mots ce que l’infirmière lui avait dit et qu’avait confirmé son visionnage de la cassette.


    — Il semble qu’à la fin, juste avant de retourner à son mutisme, il se soit mis à crier votre nom.


    — Ah bon, s’étonna le vieil homme gagné par l’émotion, Vous en êtes certain ?


    — Je rembobine la cassette et je vous montre ça… Personnellement, ça me paraît assez évident.


    Tout le monde le connaissait sous le nom de J, sans savoir à quoi correspondait ce qui ressemblait d’ailleurs plus à un code qu’à un vrai patronyme. Peut-être voulait-il tout simplement protéger à la fois sa fonction et sa vie privée.


    C’était bien son nom qu’avait crié Mac Caffy. À quatre reprises. Un appel à la fois si bestial et si poignant que le vieux patron du MI6 en eut les yeux embués.


    — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Blade. Au moment où J allait lui répondre, le lieutenant Mac Caffy se mit brusquement à s’agiter, à tourner en rond dans sa cellule en poussant toute une série de râles rauques et de borborygmes aberrants.


    — Suivez-moi, fit Blade en quittant le petit bureau. Je sais où est sa cellule !


    Dans le dernier couloir, ils croisèrent la sémillante infirmière Miss Nielson qui venait de faire les poches de ses malades.


    — Vous partez ? dit-elle, avec une moue déçue.


    — Il a remis ça ! fit Blade sans s’arrêter. Nous allons le voir.


    — Je viens avec vous ! dit Miss Nielson en faisant aussitôt demi-tour pour leur emboîter le pas.


    — Il faut prévenir le docteur Edwards.


    — Je lui téléphonerai du bureau du surveillant, dit-elle avant de se tourner vers J pour lui demander s’il était de la famille.


    — En quelque sorte répondit J tout en laissant son regard flâner avec nostalgie sur ses rondeurs. Disons que je suis à la fois parrain et ami.


    Quand ils arrivèrent devant la cellule, Mac Caffy délirait toujours. Tandis que Miss Nielson cherchait la bonne clé dans un imposant trousseau, Blade et J observaient le lieutenant par la petite vitre de la porte. Le malheureux se battait contre ses démons invisibles, traversait la cellule en hurlant se roulait sur le sol…


    — Voilà, ça y est ! fit Miss Nielson en introduisant la clé dans la serrure. Mais ce n’est peut-être pas prudent, vous ne préférez pas attendre le docteur ?


    — Ça ira ! Mais allez vite le prévenir. Blade et J entrèrent.


    — Non ! Non ! Non ! Non ! hurla Mac Caffy qui n’avait pourtant pas l’air de remarquer leur présence.


    Il s’enroulait les bras autour de la tête, ses yeux roulaient dans ses orbites.


    — Mama… cac… bibi… Mama… caca… bibi, répéta-t-il en se plaquant contre un mur comme s’il voulait s’y fondre et le traverser.


    De la bave coulait d’un coin de sa bouche, des larmes de ses yeux, une goutte de sa narine gauche. J s’approcha, posa une main sur son épaule.


    — Mac Caffy…


    C’était sans doute la première fois depuis bien des années que quelqu’un l’appelait ainsi.


    — Lieutenant Mac Caffy, c’est moi, J, votre patron… Vous vous souvenez ? J… le projet DX…


    Toujours écrasé contre le capitonnage du mur, Mac Caffy tourna lentement son visage vers lui, le regarda en ayant l’air de réfléchir intensément, puis avança une main tremblante vers son crâne dégarni.


    Blade s’avança, prêt à le neutraliser s’il se montrait plus agressif.


    — Rien, répéta-t-il à trois reprises en caressant le sommet du crâne de J, de l’avant vers l’arrière.


    Puis il s’en désintéressa soudainement, comme s’il n’avait jamais existé, pour fixer Blade avec une intensité difficilement soutenable.


    — Mon nom à moi, c’est Blade, dit-il en lui souriant. Richard Blade. J’ai pris ta place sur le siège éjecteur…


    Mac Caffy se laissa glisser le long du mur jusqu’à se retrouver assis, tassé plutôt, sur le sol. Il n’avait pas quitté Blade des yeux.


    — Pourquoi croyez-vous qu’il vous fixe ainsi ? demanda J.


    Blade avoua son ignorance d’une mimique, avant de froncer les sourcils.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta J. À quoi pensez-vous ?


    Blade se retourna, observa la porte; puis alla s’accroupir à la hauteur de Mac Caffy dont le regard n’avait pas bougé d’un dixième de degré.


    — Je crois que ce n’était pas moi qu’il regardait, dit Blade, mais cette pendule dans le couloir.


    J se tourna à son tour. Il y avait effectivement, de l’autre côté du couloir, une horloge murale visible à travers la vitre de la porte qui s’ouvrit à ce moment précis, poussée par le docteur Edwards.


    Tandis que J et le docteur échangeaient leurs impressions sur le cas du lieutenant Mac Caffy, Blade quitta la cellule.


    — Richard ? Où allez-vous ?


    — Juste vérifier quelque chose…


    Un peu plus loin dans le couloir, Miss Nielson était en discussion avec un jeune infirmier noir en blouse blanche. Quand Blade l’appela en allant vers elle, son visage s’éclaira, avant de s’épanouir complètement quand il lui dit :


    — Je pourrais vous demander quelque chose ?


    — Tout ce que vous voudrez, Monsieur Blade…


    — Appelez-moi Richard, c’est plus simple.


    Avant qu’elle ne se liquéfie complètement, il ajouta :


    — Je peux avoir une chaise, ou un tabouret ?


    Un instant plus tard, Miss Nielson, qu’il appelait maintenant Nelly, le regardait, aussi intriguée que dépitée, poser son tabouret sous l’horloge et rouvrir pour avancer l’aiguille des minutes du 5 (il était dix heures vingt-cinq), jusque sur le 3, pour lui faire indiquer onze heures quinze.


    Avant de redescendre, il regarda dans la cellule par la lucarne…


    Mac Caffy s’était remis à gesticuler en marchant comme un pantin d’un mur à l’autre.

  


  
    CHAPITRE II


    Le docteur Edwards était très mal à l’aise. Il prétendait que c’était à cause de ces malades « spéciaux » envoyés par les Services Secrets de sa Majesté. Il ne savait pas comment les traiter, on refusait de lui dire ce qu’ils avaient, ce qui les avait mis dans cet état. Avaient-ils vécu une expérience traumatisante, été victimes d’une arme chimique nouvelle, soumis à des tests particuliers ?


    Ces cas spéciaux — il en avait quatre en tout dans cet hôpital — étaient tous des cobayes de la première heure du professeur Leighton, quand le projet DX s’appelait encore UK, plus passe-partout, ce qui signifiait « Universe Key », clé de l’univers ou clé universelle. Cela impliquait qu’ils étaient tous là depuis une douzaine d’années. La vraie raison du malaise du docteur Edwards était donc ailleurs.


    Blade fit cependant mine de le croire puis, avec un sens de la diplomatie aiguisé au fil des missions, de le comprendre et même de partager son point de vue. Il lui fit à son tour de fausses confidences, sur ses rapports difficiles avec le MI6, et l’amena comme on ferre une truite à lui dire la vérité…


    En fait, Edwards avait fait une erreur de médication. Il avait administré à Mac Caffy un produit réservé au traitement des plongeurs de combats victimes du mal des profondeurs !


    — Eh bien, à quelque chose malheur est bon ! le consola Blade en accompagnant ses paroles d’une franche tape dans le dos du médecin. Sans votre erreur, le major Andrew Lewis…


    — Lieutenant, intervint Edwards déjà requinqué.


    — Pardon ?


    — Pas major, lieutenant… C’est le lieutenant Andrew Lewis.


    — Oui… Où avais-je la tête…


    L’erreur volontaire, qui permet à votre interlocuteur de vous corriger et de lui offrir un faux ascendant, était une des techniques favorites de Blade dans le contrôle des échanges.


    — Donc le lieutenant Lewis, disais-je, ne serait sans doute jamais sorti de son état de coma éveillé… Nous vous devons une fière chandelle. Lewis nous apprendra peut-être des choses que nous ignorons encore…


    — Dans quel domaine ? Quels genres de choses ? s’enquit discrètement le docteur.


    — Ça, je ne peux pas vous le dire, fit Blade en approchant son visage du sien mais tout en regardant ailleurs avec une mine de parano bête et méfiant. D’abord parce que c’est classé « Secret Defense », mais surtout parce que je n’en sais strictement rien. Moi je ne suis là que pour… vous voyez ce que je veux dire…


    Le docteur ne voyait pas. Il acquiesça quand même.


    — Vous noterez tout ce qui s’est réellement passé… un rapport en quelque sorte… et vous l’enverrez à cette adresse.


    Blade lui tendit une carte de J et ajouta :


    — Vous n’aurez pas une médaille, puisque tout cela est très confidentiel, mais bon… on ne sait jamais.


    Il laissa le docteur à sa satisfaction et revint auprès de Mac Caffy, alias Lewis, retourné une fois de plus à son mutisme.


    *


    * *


    — Et alors ? insista le professeur Leighton du fond de son fauteuil électrique.


    — Alors rien, il ne s’est rien passé !


    Blade avait menti. En fait, il avait obtenu un rendez-vous avec la pulpeuse Leslie Nielson pour le soir même.


    — J’ai eu le docteur Edwards au téléphone, intervint J. Il semblerait que le « réveil » de Mac Caffy soit dû à une heureuse initiative de sa part. Un nouveau produit, utilisé pour d’autres traitements, et qu’il a pensé tester dans ce cas précis…


    Sacré docteur Edwards… Ce fieffé menteur avait réussi à réellement transformer sa bévue en acte méritoire !


    — Si la relation avec le produit est vérifiée et mesurée, nous pourrons peut-être ramener parmi nous tous ces malheureux, toutes ces âmes perdues, s’enflamma J habituellement si peu expansif.


    Cet événement semblait avoir aussi agi sur le caractère du professeur Leighton, bien moins désagréable aujourd’hui. Il avait même accueilli Blade avec le sourire lorsqu’il s’était présenté à la porte du laboratoire en début d’après-midi. La perspective de rendre leur raison à ses premiers cobayes avait dû lui retirer un sacré poids de la conscience.


    Avec un peu de chance, peut-être ce « soulagement » aurait-il comme effet secondaire un bond en avant de ses recherches ? Certaines des limites actuelles du projet DX pourraient alors être franchies, dépassées…


    — J’ai retrouvé dans mes archives, la trace de la tentative de transfert du lieutenant Mac Caffy, intervint Leighton de retour sur son fauteuil électrique, avec les coordonnées utilisées à cette époque-là. Ce n’était pas le même faisceau d’équations, mais j’ai pu les transférer dans le nouveau programme.


    Blade en eut des frissons dans le dos. Chaque fois que le professeur s’était mis dans l’idée de reprogrammer les coordonnées d’un précédant transfert, ça s’était mal terminé pour lui.


    — N’ayez crainte, ajouta le professeur comme s’il avait deviné ses pensées. J’ai abordé le problème sous un autre angle, ou bien ça fonctionnera, ou bien il ne se passera rien de spécial.


    — Qu’entendez-vous par « rien de spécial » ?


    — Vous irez ailleurs, c’est tout. Comment vous expliquer… C’est un peu comme un circuit dérivé avec un interrupteur aléatoire, ou une voie de chemin de fer avec un aiguillage conjectural… Tout est calculé pour que l’aiguillage fonctionne et envoie le train sur la ligne choisie à l’avance, mais si un seul élément de l’ensemble se révèle défaillant, tous les autres cessent de fonctionner et le train reste sur sa voie d’origine… Vous m’avez suivi ?


    — Vous, je vous suis sans problème, précisa Blade. Mais vous ne me ferez pas oublier les problèmes que j’ai eus chaque fois que vous avez essayé de programmer une destination… Je pourrais vous citer une bonne douzaine d’exemples, si ce n’est plus !


    — Ce ne sera pas le cas cette fois, fit le savant piqué au vif.


    — Ah bon ? Et supposer que votre aiguillage fonctionne avec un milliardième de nanoseconde de retard… Moi, j’aurai la locomotive d’un côté et les wagons de l’autre !


    J, resté comme toujours à l’écart de ce genre de discussion, souriait discrètement en faisant mine de relire l’ancien rapport du professeur Leighton sur le transfert malheureux de Mac Caffy.


    — Je comprends qu’il soit nécessaire de pouvoir programmer la destination des voyages. À quoi bon aller quelque part, si on ne peut pas y retourner, si on ne peut pas entretenir avec les autres peuples des relations suivies… D’accord ! Mais pourquoi n’attaquez-vous pas les problèmes dans un ordre différent ? Si vous résolvez celui-là, mais que je reste toujours le seul terrien à pouvoir voyager d’une dimension à une autre, ça ne changera pas grand-chose… Je me vois mal faire des allers-retours pour ramener dans mon sac à dos de quoi faire retrouver à l’Angleterre son rang de première puissance mondiale !


    Blade n’avait que très rarement eu ce genre de discussion avec le savant. Sur lui aussi, le réveil de Mac Caffy semblait avoir fait de l’effet.


    — Allez vous déshabiller ! fit sèchement Lord Leighton avant d’agir sur la manette de son fauteuil pour lui faire faire demi-tour.


    Le grésillement électrique l’accompagna jusqu’à son panneau de contrôle qu’il retrouva avec la satisfaction d’un organiste devant le clavier des grandes orgues de Notre-Dame.


    Blade et J échangèrent un regard lourd de connivence.


    — Ayez confiance, ça se passera bien. Dans moins d’une heure vous serez de nouveau parmi nous, dit J en parfait arrondisseur d’angle qu’il était.


    — Je n’en doute pas, mais dans quel état ? That is the question[1] !


    Sur ce, il se dirigea vers le coin vestiaire aménagé dans un angle du labo pour y subir sa première épreuve, une des plus désagréables : l’ouverture du pot de pommade isolante !


    Le processus de dématérialisation était provoqué par un courant surpuissant qui se ruait en lui par chacun de ses nerfs. Le contact se faisait par une centaine d’électrodes reliées au cerveau moteur, l’ordinateur central, par une forêt de câbles de couleur. Allongé dans la coque de plastique moulée adaptée à sa morphologie, il ressemblait plus alors à un sapin de Noël qu’à un voyageur interdimensionnel.


    Cette pommade était censée apaiser les effets de cette décharge électrique. La douleur au niveau de chaque électrode qui devenait une véritable aiguille rougie aux flammes de l’enfer. Les brûlures aussi, de la peau et des poils, qui auraient laissé des traces irréversibles.


    La pommade, une substance pâteuse brunâtre, était donc doublement utile.


    En revanche, elle n’avait qu’un seul inconvénient… Son odeur !


    Une véritable infection, une puanteur à faire fuir un troupeau de putois mal léchés. Jamais, dans aucun des mondes qu’il avait traversés, Blade n’avait senti d’aussi désagréable odeur. Et pourtant, Dieu sait combien il en avait visité des mondes arriérés où, par exemple, comme au Moyen Âge en Europe, tout le monde jetait ses ordures par les fenêtres.


    Pourtant rien n’arrivait à la cheville de cette pommade-miracle qui battait tous les records de pestilence.


    Mais bon, se dit Blade en ouvrant la boîte après s’être intégralement déshabillé, ce n’est qu’un mauvais moment à passer…


    J et le professeur Leighton étaient d’une certaine façon plus à plaindre, puisque eux allaient rester là au milieu de ces volutes puantes qui flotteraient longtemps encore dans le laboratoire après le départ de Blade.


    Le mauvais moment était passé. Blade s’en était enduit les jambes et, déjà, l’accoutumance jouait son rôle adoucissant.


    Quand il eut terminé, après avoir tartiné son torse et ses bras, il alla rejoindre J et Leighton qui l’attendaient près du « siège éjecteur ».


    — Avez-vous pensé au fait que cette pommade pouvait avoir une incidence sur le déroulement du transfert ? dit Blade en s’installant, histoire de taquiner le savant.


    — Si vous voulez, nous pourrons nous en passer la prochaine fois…


    Les visages de Blade dans sa coque et du professeur dans son fauteuil étaient maintenant à la même hauteur. Blade comprenait ainsi ce que vivait cet homme qui ne voyait jamais le monde de plus haut. Et ce depuis bien des années, depuis qu’une terrible maladie osseuse l’avait cueilli en plein vol au sortir de l’enfance. Et si Blade le houspillait, le provoquait même quelquefois, c’était au fond pour l’empêcher de s’endormir, que ce soit sur les lauriers qui viendraient un jour couronner ses travaux, ou sur ses limites, qu’elles fussent intellectuelles ou physiques.


    Il n’était d’ailleurs pas impossible que Lord Leighton l’ait compris. Et l’animosité qu’il avait développée à son égard pouvait n’être qu’une façon, détournée par la pudeur ou la timidité, de lui témoigner son affection.


    — Ne bougez plus ! lui ordonna Leighton en lui plantant la première des cent vingt-sept électrodes.


    — J’ai visionné la cassette de l’hôpital, fit J tandis que Leighton continuait son travail de banderillero. Que pensez-vous des mots que Mac Caffy a prononcés ?


    — Rien de particulier, je ne pourrais vous faire une réponse positive qu’à mon retour. Il a parlé de « sphinx » de « morts », je ne vois rien là qui soit typiquement d’une autre dimension. Nous avons cela chez nous… Ce qu’il a dit, après tant d’années de mutisme n’est pas forcément associé au projet DX…


    — S’il vous plaît, si vous continuez à vous agiter, je risque de faire des bêtises, intervint Leighton.


    — Ah bon ? Ça vous arrive ?


    J toussota délicatement pour cacher son envie de sourire.


    — Nous, on est fixés là-dessus, ça se comprend, c’est quand même ce qui mène nos vies à tous les trois, mais lui, ce malheureux Mac Caffy, qui n’avait pas dit un mot depuis plus d’une décennie… Pourquoi voulez-vous qu’il ne pense qu’à ça ? Sphinx, c’est peut-être le nom du chat qu’il avait à l’époque, ou un souvenir d’une croisière sur le Nil…


    — J’ai terminé, vous pouvez bouger, mais pas trop, dit Leighton, en s’écartant de cette pommade sur laquelle il avait le nez collé depuis un moment.


    — Déjà ! s’étonna Blade. Vous êtes de plus en plus rapide !


    Il rit tout seul, pour tromper cette sensation de vide qui lui creusait le ventre avant chaque départ.


    Car malgré la répétition des transferts réussis, il savait que le danger zéro était un leurre. Chaque fois que le professeur Leighton appuyait sur le contacteur, il se retrouvait pendant un instant entre la vie et la mort.

  


  
    CHAPITRE III


    « No man’s land », tel était le nom dont avait hérité le vide sans limites entre les dimensions, l’espace intermédiaire. Un monde de silence absolu, à l’obscurité si dense qu’elle en devenait presque palpable. Au-delà de cet entre-mondes, comme vomis par le néant, arrivaient des jaillissements de couleurs flamboyantes, la traversée de kaléidoscopes grands comme des systèmes planétaires ! Ensuite, après un court répit dans le noir retrouvé, venaient les fantastiques toboggans lumineux… Des glissades folles, interminables, à la poursuite de la lumière ! Ces moments-là, ceux du vertige de la vitesse, de l’ivresse du jamais vu, étaient chaque fois aussi beaux, toujours aussi troublants et déroutants.


    Mais pourquoi fallait-il que tout commence par les mêmes atroces douleurs ? Pourquoi la beauté devait-elle toujours être enfantée dans la souffrance ? Ces questions, que Blade se posait à chaque départ, l’aidaient à supporter l’insupportable.


    Dès ses premières traversées du no man’ s land, Blade s’était aussi demandé comment il pouvait avoir mal, alors même qu’il n’avait plus de chairs ni d’articulations, que son corps tout entier n’était plus qu’un faisceau d’ondes codées, un nuage immatériel de pure énergie ? Il n’avait plus aucune consistance ni masse, et pourtant il lui fallait souffrir mille et un maux à chaque voyage. Il lui semblait qu’un vent acide venait caresser chacune de ses cellules. Il ne pouvait même pas hurler pour affaiblir ce mal venu par des voies mystérieuses écarteler, déchirer, écorcher son corps disparu.


    Héritier d’une malédiction incompréhensible et injuste, Blade était impuissant face à ce supplice qu’il ne comprenait pas, à cette fatalité qui le dépassait. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’endurer, attendre que ça passe. Rien ne le soulageait. Même la certitude que ces douleurs prendraient fin ne suffisait pas à les rendre moins acérées, plus supportables. Pas plus que leur répétition au fil des missions. Cet enfer, toujours semblable, toujours intact, ignorait toute forme d’accoutumance. Et savoir qu’après les douleurs venait un fantastique bien-être, qu’il retrouvait toujours à la fin de cette épreuve une délicieuse sérénité, ne lui offrait pas non plus de soulagement.


    Et le bien-être non plus ne durait pas. Bientôt, la porte de l’autre monde apparaissait. Sous forme d’un point d’abord, toujours lumineux, même dans le cas d’une apparition nocturne dans son monde d’accueil.


    Tandis qu’il sentait sa matière se recomposer et son corps reprendre forme, Blade glissait de plus en plus vite vers ce point apparu au fond du no man’s land. En même temps, à mesure qu’il redevenait lui-même, il lui fallait tout oublier, tout effacer de sa conscience retrouvée. La beauté, les douleurs, l’euphorie… Toute trace du passage devait disparaître. Avoir l’esprit libre au moment d’affronter l’inconnu, être complètement disponible et maître de toutes ses facultés, était pour lui une question de vie ou de mort. À chaque arrivée dans un monde nouveau, Blade devait se tenir prêt et disposer de tous ses moyens. Pour pouvoir immédiatement s’adapter à n’importe quelle situation, affronter n’importe quelle menace, faire face à n’importe quel ennemi.


    Malgré le danger, c’est ce moment, celui qui précédait l’éclosion, que Blade préférait dans ses missions. Parce qu’il ne savait jamais ce qu’il allait trouver à l’arrivée. Parce que, pendant quelques secondes, il pouvait goûter aux délices de l’imprévu et à une autre ivresse après celle de la vitesse, celle du mystère absolu.


    Cette fois, lorsque Blade fut éjecté dans son nouveau monde, il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour faire le point de sa situation.


    Contrairement à plusieurs de ses arrivées précédentes, celle-là lui avait évité l’épreuve de la chute originelle. Il était apparu à un ou deux pieds seulement du sol, et presque sans un bruit… Il n’était pas en extérieur, dans la nature, mais dans un lieu clos. Le sol et les murs étaient en métal, faits de plaques rivetées ou de dalles d’un grillage solide laissant apparaître tout un réseau de câbles et de tuyaux colorés. Un monde plutôt moderne donc, technologiquement parlant en tout cas… Une lumière bleutée, plutôt crue, inondait ce qui pouvait être un large corridor, dont il ne voyait, à cause de sa courbure, qu’une trentaine de yards de chaque côté… Il était seul apparemment. Personne en vue, pas d’animal ni aucune autre créature plus ou moins bizarre, et il n’entendait pratiquement aucun bruit. Juste un chuintement continu sous lequel il distingua un léger grésillement électrique.


    Dans un premier temps, il s’était précipité vers une des parois. Il n’avait aucun endroit où se cacher, en attendant d’en savoir plus, d’avoir pris ses premières décisions. Et sa nudité ne lui facilitait pas la tâche. Elle le rendait aussi particulièrement repérable. Cela aurait pu être pire, il aurait pu arriver au milieu d’un banquet, d’une réunion publique quelconque comme cela avait souvent été le cas.


    Le professeur Leighton avait renoncé à traiter ce problème, sous prétexte qu’il n’était pas prioritaire, qu’il ne fallait pas courir deux lièvres à la fois, et que, pour l’instant il avait suffisamment à faire avec les autres limites et mystères non résolus du projet DX. Le renouvellement des crédits accordés par la Couronne en dépendait. Il lui fallait impérativement, et le plus rapidement possible, pouvoir envoyer n’importe qui à travers les dimensions (pour l’instant, seul Blade pouvait faire ce voyage, et en revenir indemne). Il fallait aussi pouvoir programmer à volonté n’importe quelle destination, de manière à permettre autant de visites que nécessaires d’un même monde.


    Sans cette totale maîtrise de la destination, le voyage interdimensionnel n’avait qu’un intérêt que très relatif. À quoi servait-il en effet d’aller quelque part si l’on n’était pas en mesure d’y retourner ou d’y envoyer quelqu’un d’autre ?


    Le professeur Leighton se devait aussi de pouvoir faire traverser autre chose que de la matière organique. Les plastiques, les métaux. Non seulement Blade ne pouvait emmener aucune arme, aucun présent à offrir aux indigènes ni aucun produit de notre technologie, mais il ne pouvait non plus rien ramener des merveilles qu’il lui arrivait parfois de découvrir. De plus, c’était toujours en costume d’Adam qu’il apparaissait dans les autres mondes, ce qui n’était pas seulement gênant. Cela lui avait aussi posé quelques fois de sérieux problèmes.


    Heureusement, ce n’était pas le cas aujourd’hui. Pour l’instant du moins.


    De quel côté allait-il entamer son exploration ? D’un bond, il alla se plaquer contre l’autre paroi. Le point de vue ne changeait rien, les deux côtés du corridor semblaient absolument identiques.


    Blade allait devoir, comme souvent, remettre sa vie entre les mains du hasard. Cela aussi faisait partie des moments qu’il appréciait. Au début d’une mission, ne sachant absolument rien du monde où il « débarquait », il retrouvait quelques émotions primaires, des sensations aussi vieilles que l’humanité mais qui avaient fondu au soleil du progrès. Une liberté d’action absolue par exemple. La présence aussi, totale, animale.


    Maintenant accoutumé à la faible lumière colorée, Blade remarqua une zone légèrement plus sombre dans la paroi, sur sa gauche, à la limite de la courbure du couloir. De l’endroit où il se trouvait, il ne pouvait rien en déduire. Peut-être ne s’agissait-il que d’un défaut d’éclairage ? Il choisit cette direction.


    Il n’y avait toujours aucun autre bruit que ce chuintement régulier, ponctué du même grésillement.


    Très vite, la zone plus sombre se révéla être en fait un embranchement, une ouverture vers une autre galerie. Il s’en approcha de plus en plus prudemment, jusqu’à atteindre l’arrête, resta quelques secondes le dos collé au métal froid. Rien, toujours aucun bruit. Il prit une profonde inspiration et jaillit d’un bond, au centre de la galerie, les jambes légèrement pliées de manière à pouvoir bondir à nouveau en cas de danger…


    Rien ! En fait, cette nouvelle voie ne faisait guère plus de trois yards. Les mêmes dalles de métal bleu sombre l’obstruaient entièrement. Une porte, forcément. Au centre, sur une plaquette brillante, était gravé un cercle vert entouré d’une ellipse oblique blanche. Il y avait aussi un cadran sur le côté droit, à mi-hauteur, au-dessous lequel étaient inscrits une dizaine de pictogrammes, un mélange de formes géométriques simples et de signes rappelant l’écriture cunéiforme. Blade n’avait évidemment aucune idée de ce qu’ils pouvaient signifier. Car si, par le plus mystérieux des hasards, il pouvait assimiler n’importe quelle langue parlée dans les univers parallèles, il ne pouvait jamais, au cours de ses missions, lire ou écrire.


    Pas plus qu’aux douleurs du no man’s land, Richard Blade n’avait pu s’habituer, même après plus de cent quarante-cinq missions, à cet étrange et merveilleux pouvoir. Il lui suffisait d’entendre plus de deux mots de n’importe quelle langue, dans n’importe quel monde, pour qu’aussitôt elle lui devienne aussi familière que son anglais maternel. Son seul regret était que cette fantastique capacité, qui aurait pu faire de lui le premier « homme universel », disparaissait à son retour sur terre. Tout aussi étrangement, les différentes langues intégrées au cours de ses missions ne « s’empilaient pas ». Si cela avait été le cas, il en avait apprises plus de deux cents, son disque dur n’aurait certainement pas résisté.


    Ne pouvant« lire » ces signes sur la porte, Blade tenta donc d’en deviner le sens, d’y déceler une quelconque logique. Il allait y renoncer, et repartir vers le corridor où il était apparu, lorsque le panneau émit un puissant soupir et s’ouvrit en coulissant vers la gauche.


    Blade s’était déjà précipité vers le corridor, où il attendit, à nouveau plaqué contre l’arrête de métal. Cette fois, était-ce parce que tous ses sens étaient en éveil, il sentit une légère vibration contre son dos. En même temps, il entendit les premiers mots :


    — Laâmalouf mi tich piyot, tank phou laï ? dit une voix masculine enjouée et plutôt haut perchée.


    Aussitôt des centaines de milliers de phonèmes jaillirent comme par enchantement du néant pour envahir son cerveau. Un volcan entra en éruption dans son crâne, crachant des torrents d’images, de sons et de sens à travers sa conscience.


    — C’était une belle bataille, vous n’avez pas trouvé ? avait demandé cet homme.


    À travers le flot d’informations qui lui inondait l’esprit, Blade entendit une autre voix, plus grave mais aussi enjouée, répondre à la première.


    — J’ai déjà vu mieux ! Il y a eu quoi ? Un millier de morts, à tout casser !


    Comme chaque fois, l’acquisition de cette nouvelle langue lui avait provoqué un léger vertige. Il ferma les yeux, le contact froid du métal l’aida à récupérer plus vite. Quelques fois, ces secondes de vulnérabilité avaient bien failli lui coûter la vie.


    Aujourd’hui, ce ne serait pas le cas. La déferlante de mots, d’images et d’usages était passée sans le mettre en péril. De plus, il ne devait pas y avoir guère plus de deux hommes derrière cette porte. Trois ou quatre, au maximum, à en juger par le ton de leur échange, et probablement pas vraiment dangereux. Blade choisit donc de provoquer la rencontre, pour profiter de l’effet de surprise. De toute manière, il n’avait pas vraiment le choix.


    Le soupir mécanique de la porte finit par s’inverser. Ils étaient passés, la porte se refermait. Le plus naturellement du monde, Blade avança jusqu’au milieu du passage, où il s’arrêta, les jambes légèrement fléchies de manière à pouvoir réagir immédiatement en cas de danger.


    Les deux hommes qui lui faisaient face en furent littéralement pétrifiés. Vêtus de blousons de cuir à manches amples et de collants colorés, vert pâle pour l’un, jaune pour l’autre, ils avaient aussi le visage exagérément fardé, poudré de blanc. On les aurait crus tout droit sortis d’un banquet de courtisans du dix-huitième siècle, ou d’une soirée costumée. Le décalage avec ce décor froid et futuriste les rendait encore plus étranges, anachroniques. Des comédiens peut-être, sortant de scène…


    Ils n’étaient pas seuls. Une superbe rousse les accompagnait, drapée dans une longue toge beige tenue aux épaules par deux grosses boucles jaunes lumineuses. Première à émerger de la stupeur causée par l’apparition pour le moins troublante de Blade, elle joignit l’utile à l’agréable en baissant délicatement son regard.


    Apparemment, aucun des trois ne portait d’arme. Blade resta néanmoins sur ses gardes.


    Lorsque sa première rencontre avait lieu dans la nature, il lui était facile d’expliquer ou de justifier sa nudité. Par la perte ou le vol de ses vêtements, par exemple. En intérieur, non seulement cette explication devenait plus délicate, mais il devait en plus justifier sa présence, voire son « apparition ».


    Il se demandait donc quel mensonge il allait servir à ce trio carnavalesque, lorsque celui de droite se mit à bruyamment pouffer, la main devant la bouche.


    — La nudité lui va très bien, vous ne trouvez pas ? dit-il de cette voix haut perchée et très maniérée.


    — Moi, je trouve que c’est une excellente idée, non ? Nous devrions faire comme lui, enchaîna l’autre.


    — Oui, oui, oui ! s’exclama le premier en tapant joyeusement dans ses mains.


    La jeune femme, quant à elle, montra d’une autre façon qu’elle aussi approuvait cette idée. D’une simple pression sur ses épaulettes lumineuses, elle libéra sa longue robe beige qui tomba sur le sol comme un voile de brouillard se levant sur un paysage ensoleillé. Elle avait un corps de rêve, aux rondeurs pleines et fermes, que le parfait triangle roux de son pubis rendait encore plus flagrantes.


    Ses copains ne semblaient ni surpris ni émus par ce spectacle de toute beauté. Blade en revanche sentait qu’il aurait de plus en plus de mal à cacher son trouble. D’autant plus que la jeune femme vint lui tourner autour, et de si près qu’il sentit le bout de ses seins tracer de légers sillons sur son dos.


    Pendant ce temps, les deux hommes avaient entrepris de retirer à leur tour leurs vêtements. L’un s’était contenté du haut, mais l’autre avait lui aussi opté pour le nu intégral. Aucun des deux n’avait le corps merveilleusement sculpté de Blade. Aussi est-ce à regret que la jeune femme s’éloigna, entraînée par ses deux joyeux camarades qui couraient dans le corridor en riant comme des enfants surexcités.


    — Tu n’es pas de Makhabi, n’est-ce pas ? dit la jeune femme en se retournant une première fois.


    Un peu plus loin, elle se retourna encore.


    — Ne reste pas là ! Ça va secouer ! dit-elle en espérant sans doute qu’il allait les suivre.


    Blade lui sourit, la remercia d’un petit signe de la main et le trio disparut dans la courbe du couloir.


    C’était bien la première fois que sa nudité mettait des autochtones dans cet état, au point de devenir communicative.


    Le bruit de la porte qui se refermait tira Blade de sa perplexité. Il ramassa précipitamment les vêtements du plus grand des deux hommes, courut jusqu’au panneau, et parvint de justesse à se glisser de l’autre côté avant que le passage ne fût complètement bouché.


    Tout en enfilant les vêtements récupérés, Blade se demanda dans quel genre de monde et surtout dans quel genre d’endroit il était tombé. Pendant un instant la pensée le traversa qu’il pût s’agir d’un hôpital psychiatrique, mais il revint vite à sa première idée, celle d’un spectacle. Cela aurait expliqué aussi bien les tenues des trois évaporés que leur comportement inattendu. Ce couloir menait peut-être à une immense scène où il apparaîtrait devant des milliers d’inconnus, comme cela lui était récemment arrivé[2].


    Un rapide coup d’œil dans une brillance du métal lui confirma que son look n’était pas vraiment du genre qu’il affectait, mais il se sentait malgré tout plus à l’aise que complètement nu.


    Il avança prudemment dans la nouvelle galerie.


    À quelques pas de la porte, elle se divisait en deux branches absolument identiques. À nouveau, il se demanda de quel côté aller. Rien ne lui permettait de savoir par où le trio était arrivé. Quelque chose, son intuition, lui disait que la femme avait dû être à l’intérieur quand eux avaient bifurqué pour rejoindre la porte. Comme elle était à la droite des deux farfelus, cela impliquait qu’ils venaient de sa gauche à lui.


    Blade choisit cet embranchement, sans savoir d’ailleurs s’il valait mieux revenir sur les pas du trio ou au contraire s’en écarter. Cette question ne l’embarrassa pas longtemps. À quelques yards de là, il se trouva devant une nouvelle porte mais vitrée. De l’autre côté, il voyait une grande salle façon « internet café », Des écrans plats étaient fixés à intervalles réguliers sur les murs, devant de confortables fauteuils de cuir. Au centre d’autres sièges, plus classiques, étaient disposés par deux ou trois autour de tables basses. Cette salle, un lieu de détente ou de recherche, était déserte.


    Blade décida d’aller y jeter un œil. Peut-être, s’il parvenait à faire fonctionner ces écrans, apprendrait-il quelque chose sur ce monde. Mais il y avait encore cette porte vitrée. En croisant mentalement les doigts de sa main gauche, il posa la droite sur la vitre…


    Sa main passa au travers de ce qu’il avait pris pour du verre ! Comme s’il s’était agi de la surface d’un liquide !


    Un réflexe de protection la lui fit aussitôt retirer. Il n’avait pourtant rien ressenti, ni chaleur, ni douleur, et ses doigts ne portaient aucune trace d’humidité.


    Blade avait vu trop de bizarreries de toutes sortes, au cours de ses explorations, pour que celle-ci le surprenne plus de quelques secondes. Il avança à nouveau la main, « touilla » un instant cette matière intermédiaire, ni solide ni liquide. Il ne sentait toujours rien, sinon une très faible chaleur, quelques degrés de plus que la température ambiante. Il avança le bras, toujours rien, la jambe droite, et passa de l’autre côté avec malgré tout un léger pincement au cœur.


    Il était entier et intact. Cette porte qui n’en était pas une devait pourtant avoir une fonction. Ce pouvait être une sorte de douche stérilisante, destinée à préserver le matériel de la pièce. Ou un système d’alarme. Si c’était le cas, il ne tarderait pas à le savoir.


    En attendant, il alla s’installer devant un des écrans. Il ne trouva aucun bouton ni contact de quelle que sorte que ce soit. Pas plus sur l’écran lui-même, que sur ou sous le plan de travail qui courait le long du mur. Il n’y avait rien non plus sur le siège, sur les accoudoirs ou ailleurs.


    Blade allait changer de place, pour chercher plus loin, ou voir s’il trouverait autre chose qui puisse le renseigner sur ce lieu et ce monde. Au moment où il se levait, l’écran s’illumina tout seul. Une image se développa ensuite à partir du centre.


    Dans ce qui aurait pu être une salle de régie TV, un homme debout devant un mur d’écran s’adressait directement à lui.


    — Ce que vous allez voir est une reconstitution exacte de la bataille de Parhan, qui opposa notre peuple aux Dawkis, les habitants du septième cercle du système de Linus.


    Cet homme n’avait rien à voir avec ceux qu’il avait rencontrés, autant par son allure que par celle des vêtements ou sa voix plus grave et rocailleuse. Celui-là, bien plus « viril » était aussi plus agressif, plus primaire. Blade eut l’impression qu’il s’agissait d’un militaire plus que d’un simple présentateur. Il en avait en tout cas les manières et les vêtements, un pectoral de cuir dur, duquel dépassaient deux manches noires et brillantes. Une matière plastique souple, plutôt que du tissu.


    — Plus de vingt-quatre milliers d’hommes ont trouvé la mort à cette occasion. Vous remarquerez la précision apportée par nos costumiers et nos maquilleurs.


    Il avait l’équivalent d’une barbe d’une semaine. Pas aux endroits où cela aurait été « normal », mais sur toutes les parties visibles de son visage, du cou jusqu’aux oreilles, en passant par le nez et les paupières. En revanche, il n’avait aucun cheveu sur le crâne au sommet duquel Blade crut discerner une sorte de crête, une ligne de petites bosses qui partait du haut du front et redescendait dans son dos.


    — Place maintenant à l’événement. Sa durée sera de deux tiers de cycle.


    Ce n’était pas seulement sa voix qui était différente, il avait aussi une sorte d’accent. Blade n’en aurait pas mis sa main au feu, ce n’était seulement que la troisième personne qu’il entendait parler. Mais il semblait avoir plus de difficultés à s’exprimer que les deux autres, comme si cette langue n’était pas la sienne, comme s’il devait réfléchir avant chaque mot.


    Une grimace voulant se faire passer pour un sourire déforma le visage de l’homme. Blade se leva pour s’approcher de l’écran, c’était bien des bosses qu’il avait au sommet du crâne, comme si sa colonne vertébrale se prolongeait jusqu’à la base de son nez.


    La caméra, s’il y en avait une, se déplaça vers la droite pour aller se rapprocher d’un des écrans de cette salle de régie, jusqu’à l’avoir plein cadre pour que les deux images coïncident.


    Au moment où Blade retournait dans son fauteuil, une sirène se mit à hurler. Un son assez bref, comme celui d’une come de brouillard ou d’une trompe, qui montait vers les aigus sur la fin et se répétait sans cesse. Ce n’était pas un présage particulièrement favorable… Ce genre de signal était généralement celui d’une alarme.


    Etait-ce lui qui l’avait déclenchée ? C’était peu probable. Le meilleur moyen de le savoir était de n’en pas tenir compte et de poursuivre son exploration du lieu.


    Il retraversa la salle. Soudain, au moment où il allait franchir la paroi translucide, un autre bruit vint se mêler à la sinistre plainte de la sirène. Un grondement, de plus en plus sourd, tandis que l’ensemble de la pièce se mettait à vibrer.


    Blade n’était pas au bout de ses surprises… La paroi translucide était devenue solide ! Comme son apparence n’avait absolument pas changé, il y était allé carrément.


    Les vibrations s’intensifiaient. Il avait maintenant, en plus de la douleur au nez consécutive à son choc contre la porte vitrée, la certitude que l’endroit s’élevait. Il pouvait le sentir dans chacun de ses muscles, à l’intérieur de son corps. Comme dans un ascenseur. Si c’était le cas, alors l’immeuble devait avoir la taille d’une ville !


    La sirène s’était tue, les vibrations diminuaient, comme si le mouvement allait cesser. Blade pensa à un tremblement de terre, ou à un quelconque phénomène géologique. Mais le mouvement devint brusquement plus net, plus rapide, au point qu’il en perdit l’équilibre.


    Alors qu’il se relevait, une nouvelle accélération bien plus violente et plus forte le plaqua au sol, lui imposa une pression de plus en plus forte, insupportable. Il avait l’impression qu’un éléphant venait de s’asseoir sur sa poitrine, que ses os allaient craquer un par un. De plus la même terrible pression lui imposait un lifting total. Ses joues se creusaient, sa bouche se déformait et lui faisait un sourire de marionnette. Il voulut se lever, mais c’était impossible !


    Et l’accélération augmentait encore, le poussant irrémédiablement vers l’évanouissement.


    Juste au moment où il perdait conscience, Blade comprit. Il était dans une fusée, ou un engin quelconque qui s’élevait dans l’espace à une vitesse de plus en plus forte.


    Si personne ne venait le sortir de là, il risquait de ne pas faire de vieux os.


    Et même s’il s’en sortait vivant, pensa-t-il juste avant de perdre connaissance, il aurait un autre problème, presque aussi grave…


    Si au moment du rappel, il n’était plus sur la planète où il était apparu, Leighton pourrait-il le récupérer ?

  


  
    CHAPITRE IV


    Tout était noir, silencieux. Il ne pouvait pas bouger et ne ressentait aucune douleur, aucune pesanteur. Comme s’il n’avait pas de corps. Que lui était-il arrivé. Il ne se souvenait pas. Était-il mort ? Des souvenirs remontaient d’un passé plus lointain. Une fois déjà, il s’était trouvé dans une situation à peu près semblable[3].


    Blade ne croyait pas en l’au-delà. Et quand on est mort, on ne pense plus. De cela, il était persuadé. On n’existe plus, on disparaît corps et âme. Il ne pouvait croire autre chose, sa survie en dépendait. Tout son être, toute son énergie, devaient être canalisés vers cette réalité, vers le présent. Toute pensée parasite, toute croyance en une autre réalité post-mortem, ne pouvait que le diminuer lorsqu’il devait se battre pour sauver sa vie. Il le savait, cela aussi faisait sa force.


    Donc, s’il n’était pas mort, ce devait être un coma ou quelque chose de similaire.


    Un bruit, il venait d’entendre un bruit ! Faible et lointain… Il y en avait d’autres, à la fois semblables et différents, qui semblaient se rapprocher, s’amplifier. Des voix ! Oui, c’était des voix. Deux voix. Graves, enrouées. Elles étaient maintenant très présentes. Une langue inconnue… Soudain, l’obscurité se constella de points brillants, certains traversaient les ténèbres comme des étoiles filantes. Bientôt tout devint lumineux, éblouissant…


    Les sons étaient devenus des mots, il comprenait ce que les voix disaient !


    — Tu y es allé un peu fort ! Je t’avais dit de ne pas dépasser 15 millilitres.


    Puis, il se souvint. L’écran dans la salle déserte… Le présentateur avait la même voix rocailleuse. Ce bruit de plus en plus fort, les vibrations, la pesanteur qui le plaquait au sol, écrasait son corps…


    — De toute façon on l’aurait perdu. Il était déjà quasiment mort.


    Celui qui avait répondu avait lui aussi cette sorte de voix proche du borborygme. Blade était prêt à parier qu’ils avaient aussi le même genre de bosses au milieu du crâne.


    — Personne n’a survécu à un décollage sans combinaison dans une zone non aménagée.


    — Je me demande ce qu’il faisait là et comment il a pu quitter ses quartiers.


    — On le saura quand il se réveillera.


    — S’il se réveille !


    Un décollage… Blade se souvenait. Il y avait pensé avant de perdre connaissance, l’envol avait dû avoir lieu dans un engin spatial. Il s’était d’ailleurs dit qu’il lui faudrait impérativement refaire le trajet en sens inverse, s’il voulait avoir une chance de retrouver la Terre ! Cette menace pesait toujours sur lui. Il ne devait pas perdre sa mission de vue, faire en sorte que les autochtones gardent le meilleur souvenir possible de son passage, pour le cas où lui ou d’autres émissaires terriens devaient un jour revenir sur ce monde. Mais il devait surtout garder à l’esprit ce risque grave… Il lui fallait impérativement retourner sur celui de son arrivée ! Et le plus tôt serait le mieux.


    Dans l’immédiat, il avait un autre problème, ce coma dont un des deux hommes — des médecins ? — semblait douter qu’il puisse sortir.


    — Tu viens, je t’offre un gobelet. Même s’il doit se réveiller, ce ne sera pas de sitôt.


    — Si tu veux, mais on branche le raccord. Je veux être prévenu s’il nous revient.


    Il entendit les deux hommes passer près du lit ou de la table sur laquelle il était allongé. L’un d’eux s’arrêta, lui toucha l’œil gauche. Blade eut l’impression qu’il lui soulevait la paupière bien qu’il ne vit toujours rien. Puis les deux s’éloignèrent.


    — S’il nous lâche, dit encore l’un d’eux, on nous laissera peut-être le disséquer…


    Puis il y eut le soupir métallique d’un panneau coulissant. Et à nouveau le silence.


    Un moment après leur départ, Blade retrouva la totalité de ses souvenirs. Tout était net et ordonné. Les événements qui avaient précédé son transfert, ceux passés dans le laboratoire du professeur Leighton, comme ceux passés auprès du lieutenant Mac Caffy, tous étaient là dans un coin de sa mémoire retrouvée… Les derniers espaces encore vides se remplissaient comme du papier photo sous l’effet d’un révélateur. D’abord pâles et sans contrastes, presque transparentes, les images retrouvaient progressivement toute leur consistance… Il revoyait le corridor, cette femme aux longs cheveux roux et au corps de rêve, les deux hommes qui l’accompagnaient… Ceux-là ne parlaient pas la même langue !


    Alors qu’il pensait aller mieux, qu’il croyait avancer vers la sortie de ce long tunnel obscur, Blade sombra à nouveau. Tout redisparut. Les bruits, les souvenirs, les images.


    Sa dernière pensée concerna cette fois qu’il savait ce qu’il ferait à son réveil. « S’il se réveillait » comme avait dit si négligemment un des deux hommes. Il leur cacherait qu’il comprenait leur langue, quitte même à devoir jouer à l’idiot.


    Il aurait ainsi un avantage notable sur ces inconnus aux intentions plutôt inquiétantes…


    Le disséquer !


     


    — Toutes ses fonctions ont repris un niveau normal. Il est tiré d’affaire.


    — Ce type est vraiment hors du commun. Je n’ai jamais vu une pareille résistance et une telle capacité de récupération.


    — S’il n’a aucune séquelle, il fera le meilleur guerrier qu’on ait vu depuis longtemps !


    Blade avait retrouvé tous ses esprits. Ses sens aussi fonctionnaient normalement. Il entendait parfaitement et voyait aussi. Il n’avait pas encore ouvert les yeux, mais une lumière orangée filtrait au travers de ses paupières closes. Le toucher aussi fonctionnait normalement, il sentait la surface dure sur laquelle il était étendu, la température plutôt basse de cet endroit, sa nudité aussi. On avait dû lui retirer ses vêtements.


    En revanche, il ne pouvait toujours pas bouger. Pourtant, il n’était plus paralysé. Ses muscles et ses nerfs fonctionnaient normalement, il pouvait remuer ses doigts. Le reste, il le savait, suivrait. Il préférait pour l’instant rester encore un moment discret, au « point mort ».


    S’il n’était toujours pas libre de ses mouvements, c’était tout simplement parce qu’il était attaché. Ses chevilles et ses poignets étaient solidement entravés. Toujours aussi discrètement, il banda ses muscles pour tester la solidité des lanières… L’effort lui provoqua un court vertige. Des formes colorées se mirent à danser dans cette lumière orangée qui tapissait ses paupières closes.


    Les lanières ne céderaient pas. Il lui faudrait attendre pour se libérer.


    Comme il y avait peu de chance qu’on l’ait immobilisé pour son bien, Blade en déduisit que ces deux hommes voulaient se protéger, et, pour une raison, qu’il ignorait encore, ils le craignaient. Ils ne lui paraissaient décidément pas très « clairs », On ne retient pas quelqu’un prisonnier si on n’a aucun ennemi ni rien à se reprocher.


    Restait une autre possibilité, que ces deux hommes aient simplement voulu prendre une précaution, le protéger contre lui-même… C’était quand même peu probable.


    Quoi qu’il en soit, Blade avait autant de motifs de se méfier d’eux, qu’eux de lui.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? On lui donne un petit coup de pouce ?


    — Non, ça va comme ça. Il a déjà eu bien assez de médication. Il est résistant, d’accord, mais quand même… Il ne faut pas exagérer.


    Ils étaient derrière lui, à trois yards environ. Il pouvait donc ouvrir les yeux sans se faire remarquer. Le plafond tout entier était lumineux. Ébloui, Blade dut rapidement les refermer. Il avait quand même pu voir le haut des murs. Ils étaient faits du même métal que ceux de la galerie où il était apparu, et de la salle de régie.


    — Il est revenu, dit une des voix. Regarde, il a ouvert les yeux !


    Ils étaient toujours assez loin et derrière lui, ils ne pouvaient donc pas l’avoir vu. Un écran de contrôle sans doute, ou un quelconque indicateur de mouvements.


    Les deux hommes se levèrent — Blade entendit, leurs sièges bouger et pivoter — et vinrent vers lui.


    Quand il les vit, Blade eut l’impression d’être dans une boucherie plutôt que dans un hôpital ou n’importe quel autre lieu équivalent ! Non seulement les deux hommes ne portaient pas de blouse mais de grands tabliers jaunes, qui, de plus, étaient tâchés de sang ! Et comme le présentateur, sur l’écran, ils arboraient le même visage couvert de poils ras et les mêmes bosses sur le haut du crâne.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Tinj maï kouah ! Min cha ? Min parch ichi ? fit Blade dans la première langue qu’il avait apprise, en prenant un air aussi déconcerté que possible.


    — On ne comprend pas ! Parle notre langue !


    — Min aï papayï chowha ! Min aï papayï chowha !


    — Eh bien, il ne manquait plus que ça ! Je connais cette formule, il ne parle pas notre langue !


    — Je croyais qu’on ne sélectionnait que des guerriers bilingues… Et avant, qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Comment veux-tu que je le sache ? Je ne parle pas cette langue de barbares ! Je sais ce que veut dire « Min aï papayï chowha », parce que je l’ai entendu dire des centaines de fois, mais c’est tout !


    — Tay ! Tay ! Min aï papayï chowha ! répéta encore bêtement Blade.


    Par leur allure et leurs manières, s’il devait y avoir des barbares sur ce monde, ce devait plutôt être eux ! Blade ne regrettait pas d’avoir rusé et fait semblant d’ignorer leur langue. Il obtiendrait ainsi, à leur insu, le minimum de renseignements nécessaires avant de passer à l’action.


    — Bon, nous on a fait notre boulot, il faut l’amener aux contrôleurs. Ils se débrouilleront, ils ont des traducteurs.


    — Ce n’est peut-être pas prudent…


    — Arrête ! T’as vu dans quel état il est ? Que veux-tu qu’il fasse ? En plus on est deux.


    — Je ne parle pas de ça… Je parle de l’interrogatoire, c’est peut-être un peu tôt, il pourrait ne pas supporter le choc.


    — Et alors, ce n’est pas bien grave ! Un guerrier de plus ou de moins… Allez, aide-moi à le détacher, on va le placer sur la mobyl.


    — Fais quand même attention, on ne sait jamais…


    Blade continua à jouer son rôle de convalescent encore sous le choc. Le corps complètement flasque, il dodelinait lentement de la tête, faisait rouler ses yeux sous ses paupières à demi closes.


    — T’es quand même pétochard pour un soigneur, fit celui qui détachait son poignet droit.


    — Non pas pétochard, seulement prudent, rectifia l’autre en libérant ses chevilles.


    Le premier, pour détacher le poignet gauche, préféra se pencher au-dessus du lit plutôt que d’en faire le tour. Grossière erreur de sa part, et une opportunité pour Blade, qu’il ne pouvait laisser passer.


    Il sentait l’odeur du type penché sur lui, une odeur prenante d’étable et de vieux cuir qui le ramena plus de trente-cinq années en arrière, à l’époque où il allait passer ses vacances chez son oncle, au pays de Galles. Il y avait une tannerie près de chez lui, sur la route qui menait à Fishgard. Chaque fois que Blade passait par-là, il était comme subjugué par cette odeur si différente, si unique. Celle de l’homme penché sur lui, bien que du même registre, n’avait en revanche rien d’agréable.


    Il n’allait pas devoir la supporter longtemps. Ses jambes étaient libres… Bientôt ses deux bras le furent aussi. Au moment où l’homme s’écartait de lui, Blade lui asséna un puissant direct qui l’atteignit juste sous la pommette gauche et l’envoya au sol. L’autre, paralysé par la surprise, n’avait pas encore réagi. Debout au pied du lit, il le fixait, les yeux écarquillés et la bouche béante. Pratiquement dans la même seconde, Blade le projeta contre le mur d’une violente poussée du pied.


    Il sauta au bas de son lit. Le premier de ses soigneurs était encore étendu à terre. L’autre se relevait déjà. Avant que Blade ne soit sur lui, il traversa la pièce en courant vers le panneau de sortie. Il n’eut que le temps d’en commander l’ouverture en collant sa main sur une plaque de verre.


    Blade chercha autour de lui n’importe quoi pour servir de projectile. Dans un plateau, près de la table, il y avait différents instruments, de chirurgie sans doute. L’un d’eux, en forme de stylet, semblait plus lourd. Blade s’en empara sans réfléchir, le lança à travers la salle…


    L’homme devant le panneau fermé poussa un cri. L’objet s’était planté dans sa main encore posée sur l’écran de la serrure !


    Le panneau se mit à coulisser. En grimaçant de douleur, l’homme retira le stylet de sa main ensanglantée, jeta un regard paniqué derrière lui. Blade était déjà là.


    Comprenant qu’il n’aurait pas le temps de lui échapper, l’homme se retourna et brandit la pointe maculée de son sang. Il avait peur, il souffrait. Pourtant, son regard s’enflamma, retrouva subitement une lueur d’espoir. Blade se retourna… Le deuxième homme avait déjà récupéré et venait, lui aussi, de lui balancer un projectile bien plus gros et plus lourd, un bocal en verre rempli de petites billes colorées.


    Comment avait-il pu récupérer aussi vite ? Le coup qu’il avait reçu aurait dû le tenir plus longtemps hors circuit. Blade n’eut que le temps de placer son avant-bras en écran.


    L’autre voulut en profiter pour lui enfoncer son stylet dans le cou. Tandis que le bocal explosait sur le sol en éjectant toutes ses petites billes de couleur, Blade se retourna, lui saisit le poignet et lui fit lâcher son arme d’une torsion. Mais son adversaire, plus fort qu’il ne l’avait cru, chercha à l’étrangler de sa main valide. Blade réagit aussitôt. Un coup de boule, suivi d’un autre dans les boules, du genou celui-là, qui le plia en deux. Un troisième sur la nuque, du coude, acheva le travail.


    L’autre, le lanceur de bocal, arriva à son tour en poussant un hurlement de phoque hétéro en rut.


    Blade n’avait en fait pas complètement récupéré de son état comateux. Il avait présumé de ses forces et sous-estimé celle de ces soigneurs. De plus, son bras gauche encore endolori allait l’handicaper. C’est donc avec ses pieds qu’il repousserait cette attaque.


    Un premier coup au visage atteignit son but. Mais au moment où il s’était penché pour appuyer son attaque, Blade sentit que tout se mettait à tourner dans sa tête. Il recula pour s’appuyer contre le mur, buta contre l’autre corps étendu devant la porte coulissante.


    Son adversaire le regarda tomber avec un sourire de victoire et de soulagement.


    Lui entendit comme un coup de gong quand son crâne cogna le mur métallique.


    Puis plus rien. Il était retourné à l’obscurité et au silence.


    *


    * *


    Il n’était pas attaché cette fois, ni couché, mais assis dans un siège bas et profond en forme de coquille d’œuf évidé. Il n’était plus nu non plus, mais vêtu d’une combinaison grise moulante et chaussé de sandales de plastique. À environ deux yards, un petit appareil lui faisait face, fixé à hauteur de son visage au sommet d’une tige métallique qui s’enfonçait dans le sol. Cet engin, duquel émergeait un court cylindre d’un demi-pouce de diamètre dirigé vers lui, ne lui disait rien qui vaille.


    Combien de temps était-il resté inconscient ? Il ne ressentait plus aucune douleur, ni au bras, ni au crâne.


    Sans trop bouger ni quitter des yeux l’orifice obscur du tube, Blade jeta un coup d’œil panoramique. Il n’y avait rien d’autre, aucun objet ni meuble. La partie de la pièce qu’il voyait était complètement vide. Elle devait d’ailleurs l’être entièrement. Il le sentait, comme il sentait qu’il n’y avait personne d’autre que lui. À la qualité du silence peut-être, et à ce que d’autres appelaient le « sixième sens ».


    La lumière, plutôt faible et verdâtre, venait d’une demi-douzaine de globes fixés au plafond, à intervalles réguliers.


    C’est à retardement que Blade remarqua les murs. Ici, ils n’étaient pas en métal, mais faits d’une matière plus minérale, légèrement brillante. De la pierre polie, ou quelque autre substance artificielle à base de sable et de verre.


    Il était maintenant certain de ne plus être dans cet engin à l’intérieur duquel il était apparu et qui avait décollé. Les soigneurs avaient certainement dû prolonger son inconscience. « Combien de temps ? » se demanda-t-il encore en refoulant cette fois une montée d’inquiétude. À quand remontait son arrivée dans cet univers ? Plusieurs jours peut-être, voire plusieurs semaines. Dans ce cas, le professeur Leighton avait probablement déjà dû essayer de le récupérer. Et J devaient être en train de se morfondre devant la coque de plastique désespérément vide ! À moins qu’ils n’aient déjà renoncé à le retrouver et commencé à lui chercher un remplaçant…


    Il devait absolument savoir où il était et, surtout, depuis combien de temps !


    Puisqu’il était entré dans cette pièce, certainement pas par téléportation ni par l’opération du Saint-Esprit, il devait y avoir une porte quelque part.


    À l’intérieur de son champ de vision, limité par les bords de la coquille, Blade ne voyait rien qui pût ressembler à une quelconque ouverture. Les murs étaient lisses, sans la moindre fissure ou serrure. Elle devait donc se trouver derrière lui.


    Pour le vérifier, il allait devoir quitter son siège. Mais cet œil noir qui le fixait du haut de son pied métallique n’allait-il pas le clouer dans son siège d’un rayon mortel ?


    Blade ne pouvait attendre sans rien faire, ce n’était ni dans ses habitudes, ni dans son tempérament. Il ferma les yeux, se concentra un instant. Si cet appareil était une arme, il devait sortir le plus rapidement possible de son angle de tir, plonger donc plutôt sur le côté que de face. Il prit une profonde inspiration, se détendit, saisit le bord de la coque…


    Au dernier moment, se surprenant presque lui-même, il changea d’idée et s’éjecta par le bas, en se laissant glisser hors de la coque… Il y eut un sifflement aigu tandis qu’un rayon de lumière rouge venait frapper la coque de plastique qui fut prise dans un filet aux mailles rouges crépitantes… Un second rayon frappa le sol avec le même sifflement… Blade avait roulé sur le côté… L’engin pivotait sur son axe sans cesser de tirer… Les rayons se succédaient, rataient chaque fois leur cible de quelques centimètres… Ils étaient si rapprochés que l’engin faisait maintenant un bruit d’alarme de voiture… Blade comprit qu’il ne pourrait pas, malgré sa rapidité et sa souplesse, éternellement éviter ce rayon. Il ne devait plus se contenter d’esquiver, il lui fallait trouver un moyen de l’arrêter… Le sifflement emplissait la pièce, toutes les demi-secondes, en même temps que l’éclair rouge… Blade vit qu’à son prochain bond, le siège ferait écran. Ce serait le moment d’en profiter… Les gens qui avaient mis au point ce système n’avaient certainement pas prévu ce qu’il projetait. Il plongea sur la coque, se projeta en l’air en s’en servant comme d’un cheval d’arçon, effectua un saut périlleux et retomba violemment sur le boîtier qui ne résista pas au choc.


    Les rayons cessèrent, le sifflement aussi.


    Le silence n’en parut que plus dense.


    Blade reprenait son souffle.


    — Qui es-tu ? dit alors une voix venue de nulle part.

  


  
    CHAPITRE V


    La voix, grave et rocailleuse, était exactement la même que celles des deux soigneurs contre lesquels il venait de se battre. S’il y avait des nuances, Blade ne les percevait pas.


    — Qui es-tu ?


    La question avait été répétée par une deuxième voix, semblable mais légèrement plus haute, et dans l’autre langue, la seule que Blade était censé parler. « Ils » avaient pris un interprète. Son mensonge avait donc fonctionné.


    — Mon nom est Blade. Et vous ? Qui êtes-vous ? Un silence suivit sa demande. Il fallait donc chaque fois traduire ses questions, attendre celles de ses geôliers ou leurs réponses, et faire une nouvelle traduction en sens inverse. D’où ces silences plus ou moins longs.


    Blade en profita pour observer le boîtier, sans rien pouvoir en déduire, sinon qu’il restait pointé sur son visage, quoi qu’il fasse. Dès que Blade se penchait, dans un sens ou dans l’autre, le tube suivait très précisément ses mouvements. En revanche, était-ce une réalité ou une impression, l’articulation verticale lui sembla moins fluide.


    S’agissait-il d’une arme ou d’une caméra ? Des deux peut-être, car Blade avait le double sentiment d’être à la fois menacé et observé. Il ne voyait aucun autre appareil dans la pièce, aucune caméra ni quoi que ce soit d’équivalent. Il n’y avait pas non plus de miroir sans tain comme dans les salles d’interrogatoire des postes de police.


    — Ton nom ne figure sur aucune des listes. D’où viens-tu ? dit enfin la voix de l’interprète.


    — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


    Nouveau silence.


    — Parle, on t’écoute.


    Blade n’échappait que très rarement à cette question. Il lui était difficile de passer pour un autochtone. Généralement, il s’adaptait à chaque situation, utilisait ce qu’il savait du inonde visité, des croyances locales. Il disposait aussi d’une réserve de réponses toutes prêtes, de demi-mensonges rodés au fil de ses missions. Il n’avait plus qu’à y puiser en tenant compte, non plus de la nature, mais de la forme du monde. Cela allait de « Je viens d’au-delà du royaume des Ombres » à « d’au-delà des étoiles », en passant par « de plus loin que le grand désert » ou encore « de l’autre côté de hautes montagnes ».


    D’autres fois il lui fallait cacher son statut d’étranger. Dans ce cas, Blade s’adaptait aux attentes ou aux craintes de ses interlocuteurs et mentait de façon plus éhontée, trouvait un moyen d’échapper à la question, ou se réfugiait par exemple derrière l’amnésie.


    Il lui était aussi plus d’une fois arrivé que cette question lui soit posée pendant un vrai interrogatoire, plus ou moins musclé. Mais jamais en revanche, l’interrogatoire n’avait eu lieu dans de telle condition, sans qu’il pût voir celui ou ceux qui l’interrogeaient. Cette forme de rapport, sans « visuel », le désavantageait, l’empêchait de s’adapter. Il lui restait la voix, mais elle était plus facile à maîtriser qu’un visage, l’intensité d’un regard… D’autant plus qu’ici, tout passait par un traducteur, quelqu’un de neutre donc.


    — Je viens d’un autre monde, dit-il en s’approchant d’un mur.


    La seule façon de compenser le handicap créé par cette absence d’interlocuteur, était de ne leur répondre que par phrases courtes. Ils seraient ainsi obligés de réagir et peut-être aussi de se dévoiler.


    — Tu mens ! Il n’y a pas d’autre monde que Makhab et le nôtre, Villus.


    Explication réplique à suivre.


    — Non, je ne mens pas. C’est vous qui vous trompez, ou qui mentez !


    Blade savait que ces hommes mentaient. Les mots « planète » et « galaxie » existaient dans leur langue, qu’il était censé ignorer, mais pas dans l’autre, celle dans laquelle était mené cet interrogatoire. Il allait donc devoir faire sans. En d’autres termes, jouer sur deux tableaux mais avec seulement une partie des pions. Heureusement, il y avait un mot pour « univers » qui se disait « tach-alani », dont le sens littéral était « somme de tout ».


    — Il y a plusieurs mondes habités, autour des étoiles que l’on voit dans le ciel, reprit Blade tout en continuant d’ausculter le mur. Il y a aussi d’autres étoiles que celles que l’on voit, et même d’autres univers, un nombre infini d’autres univers. C’est de là que je viens, d’un de ces autres univers !


    Généralement, il s’abstenait de dire la vérité aussi clairement. Mais là, il n’avait pas le choix. Il ne savait encore quasiment rien de ce monde. Trois ou quatre décors et pas plus. Quant à la façon dont il fonctionnait, son organisation ou sa structure, il commençait à sentir certaines choses, à en deviner d’autres. Des détails, ou des éléments trop clairsemés pour qu’il puisse choisir une stratégie ou une tactique.


    Dans ce cas, il n’avait pas vraiment le choix. Dire la vérité était la seule solution possible. Celle aussi qui lui redonnait l’initiative et avait le plus de chance de précipiter les événements.


    Un long silence suivit sa déclaration. Ça devait discuter ferme de l’autre côté de ces murs. Blade maintenant fit tout le tour de la pièce sans trouver la moindre trace d’un quelconque système d’ouverture.


    — Je ne sais pas comment je voyage d’un univers à l’autre, ajouta-t-il avant qu’on ne le lui demande, histoire d’enfoncer un peu plus le clou. Je ne suis qu’un envoyé, un homme de « paix-guerre ».


    La création de ce néologisme devrait donner du poids aux autres mots.


    Le silence se prolongeait. Blade retourna vers le centre de la pièce, ramassa l’engin qui l’avait pris pour cible et l’examina sans pouvoir en conclure sinon que cette civilisation était très avancée. Ce qui rendait ses us et pratiques d’autant plus condamnables.


    — Comment es-tu entré dans le cargo ?


    — Quel cargo ? De quoi parlez-vous ? demanda Blade, histoire de mener le jeu et gagner un peu de temps.


    — Tu étais dans le cargo quatorze, trois festeurs t’ont vu, tu as agressé deux soigneurs. Comment as-tu évité les contrôles et le comptage ?


    Blade se cravacha la matière grise. Il lui fallait tout enregistrer, tenir compte de tous les détails et les assembler de manière à se forger une idée, même fausse et provisoire, de ce monde… Chaque mot comptait, chaque intonation était à prendre en compte. Cette capacité à analyser une parole, à y déceler toutes les informations cachées, lui avait quelques fois sauvé la vie. Pour lui, elle était devenue aussi importante que son génie des armes ou sa parfaite maîtrise de toutes les techniques de combat.


    Ici, le mot « cargo » avait son importance, qui mettait l’accent sur le commerce plutôt que l’exploration ou la conquête. Le chiffre « quatorze » aussi, qui témoignait d’un trafic dense et régulé. Il y avait encore « festeur », « soigneur » et aussi cette double sécurité du « contrôle » et du « comptage », ce dernier mot ayant dans cette langue une connotation nettement péjorative associée au « bétail ».


    Blade n’avait pas fini de passer en revue l’ensemble des implications, lorsqu’il répondit, de la même voix calme et assurée :


    — Je ne suis pas « entré » dans le cargo. Je suis « apparu » à l’intérieur. C’est pour cela que vous n’avez aucune trace de mon passage au contrôle.


    Après un autre temps, plus court, l’interprète demanda encore : « Que veux-tu dire ? Comment es-tu apparu ? Par magie ? »


    — Ceux qui savent appellent ça « science », ceux qui ne savent pas disent « magie ». Mais c’est la même chose.


    — Comment cela se passe-t-il ? Nous ne te demandons pas d’expliquer, mais de raconter.


    — Je disparais d’un endroit et j’apparais dans un autre, c’est tout.


    Cette fois le silence dura plus longtemps. Blade décida de mettre un terme à cette situation, de les provoquer pour les obliger à réagir comme il voulait qu’ils le fassent.


    — Dans le monde d’où je viens, je suis un personnage très important. Un chef de guerre reconnu et un représentant de mon peuple. J’attends donc deux choses. La première que vous mettiez un terme à mon intolérable condition de prisonnier. La seconde que je sois amené devant un de vos chefs, si possible le plus important.


    Il laissa à l’interprète le temps de traduire sa demande et reprit, sur le même ton ferme et décidé.


    — Je voudrais encore rajouter une chose. S’il m’arrivait quoi que ce soit ou si, pour une raison ou une autre, je ne pouvais pas retourner dans mon monde, d’autres hommes viendront, en plus grand nombre.


    Il attendit encore quelques secondes.


    — Avez-vous compris ce que je viens de vous dire ? Êtes-vous prêts à me conduire à votre chef, à votre…


    Il chercha le mot servant dans cette langue à désigner la plus haute autorité, et ne trouva rien d’équivalent. Ce peuple semblait ne pas avoir d’organisation hiérarchique centralisée. En revanche, dans la langue de ceux qui le tenaient enfermé, il y en avait un pour désigner leur autorité suprême.


    — À votre Sphinx, reprit-il très solennel avant de retourner s’asseoir dans la coque.


    Il attendit, bien décidé à ne plus répondre à leurs questions. À un moment ou un autre, ils seraient bien obligés d’entrer dans cette cellule, ne serait-ce que pour le nourrir.


    L’attente fut beaucoup moins longue qu’il ne l’avait craint. Moins de deux ou trois minutes après son « coup de gueule », il comprit pourquoi il n’avait trouvé aucune porte. Elle n’était pas dans les murs, mais au plafond ! Tout un pan s’escamota, entre quatre des globes lumineux, et une échelle télescopique descendit jusqu’au sol.


    — Montez ! lui ordonna une voix rocailleuse, plus proche que la précédente.


    Blade ne se fit pas prier, même en sachant qu’au moment où sa tête serait déjà passée par cette trappe et le reste du corps encore en bas, il serait particulièrement vulnérable. Il se rassura en se disant que si ces hommes aux crânes bosselés avaient voulu se débarrasser de lui, ils l’auraient déjà fait. Et puis sa déclaration aux sous-entendus chargés de menaces avait certainement produit l’effet escompté.


    La première chose que vit Blade fut une forêt de pieds et de jambes. Pas moins de sept personnes l’attendaient. Quatre hommes en uniforme, des soldats apparemment. De grands gaillards bardés de cuir noir et de protections de métal aux endroits les plus vulnérables. Chacun suivit son ascension du bout de son arme, un drôle d’engin couvert de touches qui faisait penser à un instrument de musique plutôt qu’à un instrument de mort.


    Les trois autres étaient plus « civils ». L’un, à en juger par son tablier, devait être soigneur. Peut-être même était-il un de ceux auxquels Blade avait déjà eu affaire. Avec cette barbe courte qui leur couvrait le visage entièrement et la ligne de bosses au milieu du crâne rasé, tous ces hommes se ressemblaient. Blade avait beaucoup de mal à les distinguer. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était que ce soigneur-là n’avait aucune blessure à la main droite.


    L’un des deux autres civils devait être l’interprète. Blade le repéra immédiatement à sa manière de se tenir légèrement en retrait, les mains croisées dans son dos.


    C’est donc vers le troisième qu’il s’avança. Celui-là ne pouvait être que le « responsable » du groupe, celui qui l’avait questionné. Blade en eut la confirmation quand les quatre soldats vinrent se placer en écran entre eux, leurs armes pointées vers son visage…


    — Je vous remercie, dit-il, avec cette fois plus d’ironie que de solennité. Je vois que vous savez traiter les étrangers…


    — Vous voulez voir notre Sphinx, c’est bien cela ?


    Tandis que l’interprète traduisait ce que Blade avait déjà compris, l’homme semblait encore hésiter sur la réponse à lui faire. Il le jaugea un instant du regard.


    — Très bien, nous allons vous conduire, finit-il par dire.


    Blade eut un mauvais pressentiment, surtout lorsqu’il surprit, du coin de l’œil, le soigneur et un des soldats réprimer ce qui pouvait être un sourire.

  


  
    CHAPITRE VI


    — On est arrivés, fit le chef du groupe.


    Le véhicule, sorte de barque à fond plat montée sur roues, s’arrêta au fond d’une galerie en cul-de-sac. Deux des soldats, qui n’avaient pas une seconde cessé de tenir Blade en joue, descendirent les premiers. Les deux autres lui firent signe de les suivre.


    Plus d’une fois, Blade aurait eu la possibilité de tromper leur vigilance. S’il n’avait pas dû rencontrer ce personnage éminent, il ne s’en serait certainement pas privé. Là par exemple, au moment où les deux autres quittaient à leur tour le véhicule. En profitant de l’effet de surprise, il pouvait maîtriser le plus proche, lui arracher son arme en le plaçant comme écran entre lui et les autres.


    Pendant le trajet aussi, lorsqu’ils avaient traversé des zones moins désertes. Des tuyaux traversaient certaines galeries que Blade aurait pu saisir d’un bond. C’était risqué mais faisable. Et ensuite se perdre parmi les gens. Son allure, différente de celle des autochtones le rendait facilement repérable, mais là encore il y avait des moyens de s’en tirer. C’était aussi la grande leçon que Blade avait retenue de ses nombreuses missions : ne jamais désespérer, on peut toujours se sortir de n’importe quelle difficulté !


    Mais il n’avait pas de raison de fausser compagnie à son escorte, pas avant d’avoir rencontré ce mystérieux personnage appelé « le Sphinx », Étant donné ce qu’il savait déjà de ce monde, et de ses missions précédentes sur près de cent cinquante mondes différents dont une bonne partie technologiquement très avancés, il pensait à un être artificiel, un super ordinateur qui régnerait sur la destinée de ces individus somme toute assez primaires.


    Cette pensée lui était venue en découvrant comment ces êtres vivaient, leur environnement… Tout le trajet avait consisté en une succession de galeries, dont certaines vastes comme des avenues, de carrefours et de places couvertes. Ce peuple, en tout cas ce qu’il en voyait, vivait enterré. Il n’y avait pourtant dans leur langue aucun des mots « ascenseur », « élévateur » ou « monte-charge », ni rien de plus ou moins équivalent.


    Il pouvait y avoir mille raisons à cette existence de fourmis. Une allergie à la lumière solaire, par exemple. Ou une atmosphère polluée. Ou au contraire, plus positivement, parce qu’ils trouvaient sous terre quelque chose de nécessaire à leur vie. Ce pouvait être aussi pour des raisons économiques ou techniques (il est plus simple de creuser que de construire), ou encore, plus simplement, par goût. S’il fallait de tout pour faire un monde, c’était sans doute plus vrai pour un univers et a fortiori pour des milliers. Pourquoi fallait-il que tout le monde aime la campagne, la verdure, l’air pur et libre ou le chant des petits oiseaux trempés dans la rosée ? En vertu de quoi la norme terrienne devrait-elle être universelle ? Pourquoi certaines humanités, dans d’autres dimensions, n’auraient-elles pas le droit de simplement préférer vivre sous terre ? C’est bien là qu’est la dernière étape de notre court voyage, non ?


    — Avance ! lui ordonna un soldat en le poussant du bout de son arme vers celui de la galerie.


    La situation se compliquait. Qu’étaient-ils venus faire au fond dans ce cul-de-sac éloigné de tout ? Blade obéit quand même. Le reste du groupe suivit. Le meneur se tenait à ses côtés, ce qui pouvait le rassurer… Les quatre soldats, qui marchaient derrière, n’avaient donc pas l’intention de tout simplement le fusiller. Et puis, ils n’auraient pas fait tout ce trajet pour en arriver là !


    Le soigneur et l’interprète fermaient la marche.


    Il y avait quand même un problème. Le fond de la galerie n’était plus qu’à deux yards, et le groupe avançait toujours. II allait forcément se passer quelque chose… Mais quoi ? Blade se tenait prêt à tout.


    Les soldats le poussèrent encore quand il s’arrêta devant le mur. Ils avaient atteint le fond de l’impasse. Qu’attendaient-ils de lui ? Il se tourna vers leur meneur qui, lui, continuait de marcher le plus naturellement du monde, comme s’il n’y avait aucun obstacle devant lui… Cela devenait absurde, presque comique, et cessa de l’être quand l’homme au crâne bosselé traversa le mur !


    Blade tendit le bras, avança la main d’abord. Elle s’enfonça dans la pierre comme dans de l’eau ! C’était la même matière — mais s’agissait-il réellement d’une « matière » ? — qu’à l’entrée de la salle, dans le cargo, quand il avait croisé le trio de festeurs. La consistance était la même, mais ici cette paroi ni fluide ni solide, au lieu d’être translucide, imitait la pierre à la perfection.


    Voilà le genre de chose dont Blade aurait bien aimé pouvoir ramener un échantillon ou les moyens de la produire. Comme système de camouflage, on ne pouvait pas faire mieux. D’autant plus qu’une fois de l’autre côté, Blade se retourna et la découvrit, dans ce sens-là, complètement transparente !


    Ils avaient directement débouché dans un vaste hall planté de plusieurs piliers massifs. Sur la gauche, plusieurs femmes étaient assises derrière un long comptoir bas, un guichet. Toutes avaient le même visage couvert de poils courts, et sans doute aussi la même ligne bosselée au sommet du crâne, mais elles avaient des cheveux longs et colorés.


    D’autres personnes circulaient ou discutaient par petits groupes. Plusieurs portaient des tabliers de soigneurs. Il y avait aussi quelques soldats qui arpentaient la salle, leur arme au poing sur le côté. Et une dizaine d’humains « normaux », probablement des festeurs, mais qui avaient tous des têtes d’enterrement. Aucun ne portait le genre de vêtements colorés que Blade avait récupérés à son arrivée, mais de légers costumes clairs et souples. Eux déambulaient lentement, ou attendaient, debout, seuls ou en groupes. Tous avaient le regard vague et semblaient fatigués, épuisés même.


    La décoration, réduite au strict minimum, affichait une préférence pour les formes abstraites.


    Tout l’éclairage venait du plafond, par le même genre de vasques, mais plus grandes, que dans la cellule où on l’avait questionné.


    Comme dans la plupart des espaces complètement clos et assez fréquentés, il n’y avait ici ni bruit ni silence, mais une sorte de murmure indéfini et permanent.


    Blade s’était attendu à trouver un bâtiment plus… noble, une sorte de palais présidentiel. Ou, éventuellement, un endroit fortifié, surprotégé. Au lieu de cela, il avait l’impression de se trouver dans un hospice ou un asile.


    Le groupe traversa le hall sous les regards tristes de quelques-uns des festeurs. Les autres, soigneurs et soldats, ne leur prêtaient guère attention. Deux des quatre soldats et le soigneur s’arrêtèrent à l’autre bout du hall. L’escorte de Blade se limitait donc maintenant à quatre personnes, le chef du groupe, l’interprète et deux soldats.


    Ils passèrent une porte, normale celle-là, à deux battants libres, et empruntèrent une première galerie, puis une seconde.


    — C’est encore loin ? demanda Blade au chef qui marchait un pas devant lui sans lui prêter la moindre attention.


    — C’est encore loin ? répéta l’interprète.


    — Nous y sommes presque.


    L’interprète avait l’air de plus en plus mal à l’aise. Etait-ce la proximité de ce mystérieux Sphinx qui le mettait dans cet état ou bien, comme pour Blade, le lieu lui-même qui lui faisait cet effet ?


    — Nous y sommes presque, répéta encore l’interprète avec un air de plus en plus obséquieux.


    — Voilà, c’est ici, dit bientôt le guide en s’arrêtant devant une porte gardée par deux soldats aussi rigides que des statues.


    Le guide posa sa main sur une plaque de verre encastrée dans le mur dont un panneau coulissa, vers le haut, en chuintant. Puis il s’écarta et, d’un geste solennel accompagné de deux mots secs et tranchants, invita Blade à entrer.


    — Il vous attend, traduisit l’interprète avec des regards en coin de garde du corps parano.


    Blade hésita un instant, puis entra, comme on se jette dans une eau glacée. Le panneau se referma derrière lui avec le même lugubre soupir. Seuls les deux gardes étaient entrés. Le chef et son interprète étaient restés dehors. Le mauvais pressentiment de Blade s’en trouva affermi.


    Il était dans une grande salle. Sa première pensée fut que s’il devait attendre son tour, il en aurait pour un bout de temps. Il y avait là une bonne cinquantaine de personnes, peut-être plus, principalement des festeurs mais aussi quelques « bosselés ». Plusieurs, assis en quatre rangs courbes, regardaient fixement un écran surélevé apparemment vide. Une poignée de soigneurs allaient de l’un à l’autre, parlaient avec certains de ces gens qui semblaient attendre, ou les écoutaient.


    Une dizaine de gardes, adossés aux murs, surveillaient ce petit monde.


    Blade remarqua qu’il n’y avait aucune femme. Ce n’était peut-être pas leur jour.


    Sur la gauche, presque à l’autre bout de cette salle, un homme était assis dans un fauteuil sur une estrade légèrement surélevée. De chaque côté de son visage, lisse, pendaient de longs cheveux châtains. Il portait aussi une barbe presque plus longue que ses cheveux, qui lui donnait un air de vieux patriarche. Il ne devait pourtant pas avoir plus d’une quarantaine d’années.


    Deux gardes se tenaient au pied de l’estrade, de chaque côté, et trois festeurs en costume clair comme tout le monde ici, étaient assis à même le sol devant celui qui était certainement le Sphinx.


    Blade se dirigea vers lui d’un pas ferme. L’homme ne le regarda pas une seule fois, même quand il vint se planter devant lui. Quand il daigna enfin baisser les yeux vers lui, ce fut pour le fixer de la plus étrange façon. Il avait tellement l’air d’être ailleurs que Blade le crut aveugle.


    Puis il détourna son regard et se mit à se gratter la poitrine, de façon compulsive.


    — Vous êtes le Sphinx ? demanda Blade sceptique.


    L’homme arrêta brusquement de se gratter. Il observa Blade avec, lui sembla-t-il, une seconde de grande humanité, puis se leva et hurla très fort, la tête rejetée en arrière et les poings serrés :


    — Je ! Suis ! Le ! Sphinx !!!


    Quand il se rassit, ce fut au tour de tous les autres de se mettre à hurler, n’importe quoi et le plus fort possible, avec des gestes désordonnés et incohérents.


    Le vacarme était insupportable, mais ni les soigneurs, ni les soldats ne s’en inquiétèrent.


    Blade comprit alors où il se trouvait.


    Dans un centre pour détraqués ! Un asile psychiatrique !

  


  
    CHAPITRE VII


    Un traquenard ! Il s’était fait avoir comme un débutant !


    C’était ce que ces mal-rasés devaient croire. Mais Blade n’avait pas cessé de mener le jeu. Il s’était laissé entraîner jusque-là parce qu’il tenait à rencontrer ce « Sphinx », Pour la seule raison que c’était en fait un des mots prononcés par le lieutenant Mac Caffy après être sorti de son mutisme.


    Demander à voir ce Sphinx était donc un des moyens de savoir si le professeur Leighton avait réussi à l’envoyer sur le même monde. Cette composante de sa mission du jour était donc au moins, égale sinon plus importante, que l’autre. À savoir, jouer son traditionnel rôle d’ambassadeur, échantillon et porte-parole de l’humanité


    Que ce grand barbu complètement disjoncté se fasse appeler « Sphinx » ne prouvait bien sûr pas que Leighton ait réussi. Aucune certitude n’était encore vraiment possible. Il y avait bien déjà, sur terre, un autre sphinx. Pourquoi n’y en aurait-il un autre, ou des autres ?


    Pour en être certain, Blade allait devoir entrer dans l’intimité de cet homme au comportement pour le moins surprenant.


    Le calme avait revenu aussi soudainement que le chahut avait envahi la salle juste avant. Blade avança vers l’estrade et pria gentiment les trois festeurs assis aux pieds du fauteuil d’aller jouer ailleurs.


    — Pourquoi n’iriez-vous pas regarder la télé avec vos petits camarades ?


    L’écran était toujours gris et vide de toute image, mais ceux qui étaient devant le fixaient toujours avec la même attention.


    Blade dut insister un peu, aider même le plus réticent à se lever et à descendre de l’estrade. Le barbu, celui donc qui se faisait appeler « Sphinx » l’avait regardé faire d’un œil indifférent, la bouche entr’ouverte et la tête légèrement penchée.


    — Je n’ai pas de temps à perdre, lui dit Blade en s’approchant de son oreille. Alors inutile de te mettre à hurler comme un… dément !


    L’homme, de plus en plus penché, le regardait sans bouger du fond de sa case manquante.


    — Bon, fit Blade en lui tapotant l’épaule. Désolé de t’avoir dérangé, mais je dois aller voir s’il y a un moyen de sortir d’ici. Prends bien soin de toi.


    Au moment où Blade allait le quitter, l’homme lui saisit le bras. Tout à coup, il eut non seulement l’air complètement « normal », mais aussi un regard très affûté que Blade connaissait bien. Il n’avait rencontré le même que chez des hommes combatifs et surdéterminés.


    — Reste ! dit-il, avant de reprendre aussitôt son air d’idiot du village avec autant de facilité qu’il l’avait perdu.


    Blade n’en revenait pas. Ce type jouait si bien la comédie qu’il en vint presque à douter de ce qu’il avait vu. Pourtant, ce regard… Pendant une seconde, il y avait eu dans ses yeux la flamme ravageuse des forces les plus pures de la vie.


    Une telle découverte ne fit qu’aiguiser son intérêt pour cet homme. Blade savait qu’il allait devoir faire preuve de patience, car ce prétendu sphinx devait avoir une bonne raison de cacher son jeu. Il lui faudrait donc attendre le moment opportun pour se manifester à nouveau sous son vrai jour.


    Ce que Blade n’avait pas prévu, c’était qu’il allait devoir attendre jusqu’au milieu de la nuit.


    Au repas du soir déjà, il eut un nouvel indice de cette situation à double fond.


    La même salle servait de réfectoire. Les soigneurs, aidés des quelques « pensionnaires » les moins atteints, installaient les tables (de huit) et les chaises. Il avait fallu pour cela déloger les spectateurs de l’écran vide qui s’étaient laissés faire sans protester. Puis chacun prenait son auge, avec la nourriture, et, comme ustensile unique, une cuillère pratiquement sans manche.


    La nourriture, une gelée marron dans laquelle surnageaient de petits cubes verts et d’autres marrons, n’était pas très attirante mais au goût, ça pouvait aller. Blade avait connu pire, ne serait-ce que dans l’armée anglaise.


    Muni de son plateau-repas, il alla s’installer au bout d’une table, où une place semblait l’attendre, face au grand barbu. Leurs six voisins n’étaient pas particulièrement adroits et quelque peu distraits. Il y eut très vite autant de cette gelée à l’extérieur des auges que dedans. Ils en mettaient partout, passaient la moitié du temps à s’amuser avec leur repas, ou restaient prostrés, leur cuillère devant la bouche.


    Quant au bruit, c’était pire que dans un réfectoire de collège un jour de grève de la faim.


    Le barbu, lui, s’en tirait plutôt bien et donnait là aussi le change avec le même brio. Il arrivait à se nourrir correctement, sans pour autant abandonner son air et sa gestuelle d’attardé mental. Si bien même, que Blade se demanda quels pouvaient être le but et les raisons d’une telle attitude, qui devait lui demander malgré tout autant de résistance et de force que de détermination. Cet homme se cachait, c’était clair, mais de qui ? Pourquoi ? La salle devait être sous haute surveillance, même si aucun système de contrôle n’était apparent. Mais cela ne répondait qu’à une partie des questions.


    Et qu’attendait-il de lui ?


    Blade sentait intuitivement, grâce à son expérience aussi, que le nœud de sa mission était là, dans cet hôpital psychiatrique, entre les mains de celui qui se faisait appeler le « Sphinx ».


    Il en était là de ses pensées, lorsqu’un soigneur, accompagné de deux soldats, fit le tour de toutes les tables pour déposer devant chaque malade deux gélules et un comprimé blancs.


    Blade les ramassa, attendit que le garde et les soldats se soient éloignés, et allait les cacher à l’intérieur de sa combinaison. Le barbu l’en empêcha en lui saisissant le poignet. Sans cesser de dodeliner de la tête comme s’il ne savait plus de quel côté la laisser pencher, il prit ses trois médicaments. Sans en avoir l’air, par sa seule manière d’agir, il faisait comprendre à Blade qu’il lui montrait quoi et comment faire.


    Le barbu avala les gélules l’une après l’autre, en s’aidant d’une gorgée d’eau, le tout d’une main tremblante alors que celle qui lui tenait le poignet était toujours aussi ferme. Puis il prit le comprimé, fit mine de le porter à sa bouche et, au dernier moment, le glissa dans sa narine droite en s’arrangeant pour cacher son geste.


    À la table, les six autres demeurés avaient déjà pris les leurs. Blade regarda les autres tables. Il lui sembla qu’un peu plus loin, sur la gauche, un jeune homme venait de placer lui aussi le comprimé dans sa narine. Mais si discrètement que Blade se dit qu’il avait dû se tromper. Lui-même en tout cas fit comme le lui avait indiqué son mystérieux « contact ». Le comprimé tenait si bien dans la narine que Blade finit même par l’oublier.


    Il ne se passa rien d’autre pendant ni après le repas. Le réfectoire fut ensuite débarrassé et tout le monde s’installa devant l’écran suspendu, sur lequel il y avait cette fois des images. On y voyait une grande bataille, pratiquement en temps réel, avec des milliers de figurants armés de lances et d’épées qui s’étripaient de bon cœur.


    La reconstitution était parfaite, les trucages particulièrement réussis, mais c’était quand même un peu longuet. Heureusement, l’écran s’éteignit avant la fin du film, juste après une charge particulièrement meurtrière d’une centaine de soldats en uniforme rouge montés sur des animaux à mi-chemin entre le cheval (pour la longueur des pattes) et le chameau (pour celle du cou).


    Ensuite tous les pensionnaires furent conduits dans deux dortoirs différents.


    Cela faisait environ quatre heures que Blade était enfermé dans cet asile et il ne s’était rien passé de vraiment significatif. Tout ce que Blade en était venu à penser, venait de déductions, d’extrapolations, faites à partir d’observations douteuses, équivoques. Le barbu ne lui avait pas vraiment parlé, à part pour lui dire de « rester ». Mais tout était si bizarre dans cet endroit, Blade aurait pu se tromper.


    Tout le monde dormait déjà.


    C’était le moment d’aller mettre les points sur les i, en espérant que son Sphinx ne se mettrait pas à hurler à tue-tête.


    Au moment où Blade s’apprêtait à quitter son lit, il lui sembla distinguer une ombre, dans le fond du dortoir. Elle longea le mur d’en face, venait vers lui. Une autre arrivait par l’autre côté !


    Blade n’allait pas les attendre sans rien faire. Il se coula au bas de son lit, roula sous celui de son voisin puis rampa encore sous plusieurs autres. La première silhouette était déjà arrivée à sa couchette et devait donc savoir qu’il n’y était plus.


    Il approchait de la seconde ombre qui avançait accroupie de lit en lit. Elle serait bientôt à sa hauteur. Blade rampa vers elle, se releva.


    — C’est moi, le Sphinx. On veut juste te parler…


    Une bonne dizaine de silhouettes sombres convergeaient maintenant vers eux.


    — Tous ceux qui ont pris leur comprimé dorment. On sera tranquilles.


    C’était bien lui, le grand barbu aux cheveux longs. Quand les autres furent là, Blade les reconnut aussi. Tous se comportaient le plus normalement du monde. Il n’y en avait donc pas qu’un qui simulait la folie ou la débilité… Ils étaient douze en tout !


    Ils allèrent tous dans le coin du dortoir le plus éloigné de la porte d’entrée et se regroupèrent, assis à même le sol autour de Blade et du Sphinx.


    — Mon nom est Minis, murmura ce dernier. Tu connaîtras les autres au fur et à mesure.


    — Le mien est Blade ! Bravo pour la simulation ! Je n’aurais rien remarqué si tu n’avais pas pris l’initiative du contact.


    — On a le temps d’observer ici.


    Les autres murmuraient entre eux, commentaient l’arrivée de cette nouvelle recrue.


    — Alors, dis-nous, reprit Minis. Comment es-tu arrivé jusqu’à moi ? Quelqu’un t’a parlé du « Sphinx » ?


    — Qui t’a envoyé ? demanda un autre.


    Puis un troisième :


    — Qu’est-ce qui t’a valu de te retrouver ici ?


    — Holà, holà… Ça fait beaucoup de questions, tout ça !


    — Excuse-nous, fit Minis. Mais ça fait si longtemps qu’on n’a pas eu de nouveau !


    — Bon, je vais essayer d’être clair et bref. Je viens d’un autre monde, commença Blade…


    Comme à chaque fois, il adapta ses confessions à la situation. En revanche, la quasi-obscurité l’empêchait de voir les visages et de transformer son discours en fonction de l’effet qu’il provoquait.


    — Eh bien, fit Minis quand il eut terminé, ça ne m’étonne pas qu’ils t’aient envoyé ici !


    — Ça veut dire quoi ? s’offusqua Blade. Que tu ne me crois pas ?


    Le ton, sans équivoque, laissait clairement entendre qu’il n’était pas dans ses intentions de les convaincre à tout prix. Ce fut sans doute ce qui emporta leur adhésion.


    L’homme assis à sa gauche, grand simulateur de tremblote, rompit le premier le silence.


    — Mais alors, tu peux retourner chez toi, raconter ce qui se passe et revenir avec des renforts…


    — Non, ce n’est pas aussi simple. Ce n’est pas moi qui décide du moment du voyage. Ni quand il commence, ni quand il finit. En plus, je suis pour l’instant le seul à pouvoir le faire sans dommage. Tous les autres qui ont essayé sont morts ou revenus un peu comme vous… Je veux dire quand vous faites semblant d’être… déments.


    Plus Blade s’approchait de la vérité, plus il donnait de précisions, et plus il était difficile pour les autres de le croire, ou même simplement de le suivre. C’est pourquoi, il préférait généralement mentir. Mais ici, vu qu’il ne savait encore pratiquement rien de ce monde et de ses habitants, il n’avait pas vraiment le choix.


    — Vous êtes libres de ne pas me croire, ajouta-t-il, histoire d’enfoncer le clou. Tout ce que je vous demande, c’est de me faire confiance. Je suis de votre côté, et je peux vous aider.


    — Juste une question encore, insista Minis.


    — Vas-y, je t’écoute.


    — Tu dis ne rien connaître de ce monde, ne rien savoir de nous, alors pourquoi veux-tu nous aider ? Et pourquoi nous plutôt que les créteux ?


    — Les créteux ?


    — Les autres, l’autre peuple, ceux d’ici. On les appelle comme ça à cause des bosses sur leurs crânes, et parce qu’ils ont un nom à coucher debout, imprononçable.


    Blade le savait, puisqu’il avait eu accès à leur langue. Mais cela, il décida de le cacher aussi à ses nouveaux amis. Parce qu’ils avaient eu leur dose d’inouï. Aussi parce qu’il préférait garder cet atout secret.


    — J’ai rencontré plus de peuples, de races et de communautés que n’importe quel être humain vivant de ton monde, du mien et de n’importe quel autre. Je n’en tire aucune gloire, c’est ainsi. En revanche, cela m’a appris énormément de choses. Sur la vie et sur les hommes. Je sais reconnaître les méchants des bons. Je ne me trompe jamais.


    Cette fois, il avait marqué un point.


    — Dans ce cas, enchaîna-t-il, je veux dire ici, sur ce monde, j’ai su de quel côté classer ces… créteux. Avant même de vous avoir rencontrés. Ce n’était pas difficile, vu comment ils m’ont traité. Ensuite, quand j’ai croisé ton regard, ton vrai regard, ça n’a fait que confirmer, mettre les choses en place.


    Quand Minis, le leader de ces faux fous, reprit la parole, ce fut cette fois pour s’adresser à eux.


    — Je crois qu’on peut lui faire confiance, qu’est-ce que vous en pensez ?


    Que cet échange ait lieu dans un dortoir rempli d’aliénés endormis, dans une obscurité quasi totale et par murmures, le rendait étrange, presque surréel. Plus fort aussi.


    Tous étaient d’accord pour accepter Blade dans leurs rangs. Mieux même, ils n’étaient pas contre une organisation bicéphale et le voyaient bien aux côtés de Minis.


    — Bon, le problème est réglé. On va te résumer la situation. Je vais essayer d’être bref…


    — On a tout notre temps, fit Blade. Et puisqu’ils ne risquent pas de se réveiller…


    — Le problème, ce n’est pas eux, c’est nous. Il faut quand même dormir un peu. Les journées sont fatigantes.


    — Oui, je comprends, ça ne doit pas être facile de simuler la folie à longueur de journées.


    — Non, je ne parle pas de ça. Faire les fous, c’est plutôt marrant, les gars, non ?


    Tous approuvèrent en sourdine, certains firent quelques commentaires oiseux. Blade se demanda si certains n’avaient quand même pas fini par un peu dérailler à force de faire semblant.


    — Non, il faut qu’on dorme parce que demain, c’est un jour impair.


    — Oui, et alors ? demanda Blade perplexe.


    — Alors… il va falloir creuser !

  


  
    CHAPITRE VIII


    — C’est quoi l’opération prévue ? hurla Blade.


    — Un distributeur d’énergie ! répondit Minis en braillant plus fort encore que lui.


    L’excavatrice, devant eux, faisait un bruit d’enfer. Avoir une conversation dans ces conditions, mettait non seulement les cordes vocales à rude épreuve, mais devenait une vraie torture pour les oreilles puisqu’il leur fallait pour s’entendre retirer une de leurs protections. Les masques anti-poussière aussi. Mais il n’y avait pas de meilleur endroit pour éviter que leurs paroles ne tombent dans des oreilles indiscrètes.


    — Quand ?


    — Cette nuit !


    Le contexte leur imposait des répliques les plus courtes possible. Cela, c’était l’aspect plutôt positif de la situation. Blade avait tendance à penser que l’on parlait toujours trop, et souvent pour ne rien dire.


    — Explosifs ! Trois hommes ! hurla Minis, devançant ainsi les questions de Blade.


    La machine avançait inexorablement. La poussière formait un nuage opaque que les lampes parvenaient à peine à trouver. Une poussière fine qui comblait chaque ride, entrait par tous les orifices, par tous les pores. Une poussière collante, étouffante.


    — Toi ? demanda Blade.


    Il lui répondit, d’un signe, qu’ils en seraient tous les deux.


    — Et Akor !


    Akor était un grand balaise qui passait son temps planté devant les gardes de l’hôpital, et les regardait avec un immense sourire niais. C’était un bon choix.


    Un énorme pan de roche s’effondra sur l’excavatrice dans un fracas assourdissant. La machine hoqueta en même temps que des gerbes d’étincelles jaillissaient des pivots transmetteurs. Elle avait rendu l’âme. Un accident plutôt bienvenu. Non seulement, ils allaient avoir un peu de repos. De silence surtout. Le problème, c’était que Minis, atteint par une projection, avait perdu connaissance. Du sang coulait de son nez et de sa bouche.


    — Que s’est-il passé ? demanda un créteux venu aux nouvelles. Il est mort ?


    Blade haussa les épaules, les sourcils.


    — Ah, oui… C’est vrai que tu ne parles pas notre langue, se plaignit le surveillant en se passant une main sur ses bosses. Eh ben, ça va pas aider mes quotas, cette affaire !


    Blade s’affairait auprès de Minis. Une fracture du nez peut-être et une ou deux dents de moins. Il s’en tirait à bon compte. En fait, il avait été sauvé par leur discussion. Sans elle, Minis aurait été plus en avant, juste sous la roche !


    — Il-faut-l’em-me-ner-aux-soins ! dit le créteux en sur-articulant comme le font beaucoup de gens pour parler à un étranger, même s’il ne connaît pas un traître mot de leur langue.


    Blade le regardait avec un sourire qui n’avait rien de forcé. L’air ahuri du créteux l’amusait au plus haut point.


    Pour la suite, le surveillant mêla aux mots des éléments de mime du meilleur effet.


    — Toi-at-tends-là ! Je-vais-cher-cher-un-autre… pour-trans-por-ter-lui. Tu-as-com-pris ?


    Blade élargit son sourire en opinant de la tête et fit mine de s’éloigner.


    — Mais c’est pas vrai ! râla le créteux en prenant Blade par les épaules.


    Il le fit asseoir sur une grosse pierre et, les deux mains en avant, lui demanda d’attendre. Blade opina de la tête.


    *


    * *


     


    Assis sur sa chaise penchée vers l’arrière, le regard dans le vague et les bras croisés haut, les deux pieds appuyés contre le mur, Blade se balançait. Il le faisait depuis une bonne heure et toujours avec la même précision de métronome suisse. « Comme le font les psychotiques » lui avait dit un jour Carla, une jeune psychologue de passage dans sa vie.


    Finalement, Blade aimait bien cet endroit où, pour ne pas attirer l’attention, il fallait avoir l’air bizarre.


    Il repensait à ce que lui avait dit Minis, la veille au soir, après que les autres soient retournés se coucher, et ce matin dans la poussière de la galerie.


    En fait, la situation était plus simple que dans bien des mondes où Blade était déjà allé. Ici, comme il l’avait déjà dit à Minis, les camps des « bons » et des « affreux » étaient manifestes et facilement repérables. Bien sûr, comme partout, il devait y avoir un peu des deux de chaque côté, mais la ligne de démarcation était bien visible.


    Ceux que Minis avait surnommé les « créteux » étaient un peuple conquérant et dominateur. Leur vrai nom était d’ailleurs les « Pgziskharsh » qui, en plus d’être imprononçable par d’autres cordes vocales que les leurs, signifiait les « mange-tout » et, par extension, les envahisseurs.


    Les gens bêtes et méchants ne sont pas dangereux, puisque leur bêtise rend leur méchanceté inopérante. Les plus à craindre sont les autres, les méchants intelligents. Les créteux étaient de ceux-là. Plutôt que de faire profiter les autres peuples de leur planète, de leur science et de leurs découvertes, ils s’en servirent pour les asservir dans un premier temps, puis pour les exterminer quand ils se révoltaient.


    Et c’était exactement ce qui risquait d’arriver à Minis et ses copains, comme aux autres Makhabis, les habitants du monde où les créteux venaient maintenant renouveler leurs réserves de main-d’œuvre.


    Car pour ces êtres à la fois surdoués et primaires, voire primitifs, le mot travail était d’une vulgarité sans fond. Eux créaient, inventaient, concevaient ou composaient, mais ne travaillaient pas.


    Après une courte période d’oisiveté et de vice, ils s’étaient recyclés dans l’art de la guerre, pour éviter la décadence et résoudre leur problème en condamnant les prisonniers au travail forcé.


    Après quelques siècles de cette extermination lente, certains des peuples conquis, qui avaient essayé de se révolter, furent exterminés. Voyant cela, les autres opprimés avaient préféré se rendre stériles plutôt que de condamner leurs enfants à l’esclavage.


    Dans le plus grand secret, ils développèrent et absorbèrent tous une plante dont l’effet fut immédiat et foudroyant. Du jour au lendemain, plus aucun enfant ne vint au monde.


    Pour les créteux, ce fut le début d’une crise sans précédent.


    Après avoir cherché, testé et renoncé à d’autres solutions, ils partirent à la conquête des planètes les plus proches, de manière à retourner au système le plus efficace et le plus économique selon leurs critères, à savoir l’esclavage.


    Par chance pour eux, et pour le malheur de ses habitants, Makhab était le monde peuplé le plus proche. Quelques heures à peine de trajet pour ces conquistadors qui avaient domestiqué la fusion lente et permis à leurs vaisseaux d’atteindre des vitesses proprement astronomiques.


    — Donc ton monde et celui des créteux sont en guerre ? avait alors demandé Blade.


    — Non, si c’était le cas, je serais en train de me battre, avait murmuré Minis. Pas ici, à faire le mariol pour pouvoir mener notre mouvement de résistance.


    Blade lui avait demandé pourquoi son peuple acceptait l’esclavage sans se défendre, mais la nuit était déjà bien avancée.


    — Il faut aller dormir, lui avait dit Minis, le Sphinx. Je t’expliquerai demain.


    Demain c’était aujourd’hui, et Minis était à l’infirmerie, Blade devait trouver un moyen d’aller l’y rejoindre.


    — Toi, arrête de te balancer et suis-moi ! lui dit Wrog, le seul soigneur bilingue de l’hospice.


    Blade continua sans rien changer, ni à son balancement, ni à son regard. Il attendait, les deux pieds posés contre le mur. Il savait…


    Wrog shoota dans un des pieds arrière de la chaise. Ou plutôt, il « voulut » shooter pour le faire tomber à la renverse. Mais il ne réussit qu’à déplacer de l’air. Blade s’était brusquement relevé en saisissant sa chaise par un des pieds avant.


    Sans avoir compris ce qui lui arrivait, Wrog se retrouva plaqué contre le mur, la poitrine coincée par la chaise, et à demi étranglé par Blade.


    — La prochaine fois, il faudra dire « s’il te plaît ».


    Il le relâcha, posa la chaise, lui tapota gentiment la joue et ajouta, avec le sourire.


    — On y va ?


    Le soigneur déglutit et s’écarta prudemment, avant de traverser la salle sans cesser de lancer des regards inquiets derrière lui.


    Blade le suivit jusqu’à une porte, dans le couloir principal, à laquelle Wrog frappa, trois petits coups, avant de prudemment se ranger sur le côté.


    — Entrez ! cria quelqu’un à l’intérieur.


    Blade attendit, immobile — il n’était pas censé comprendre — jusqu’à ce que le soigneur lui fasse signe d’y aller.


    — Tu es mon copain ? lui demanda Blade en s’efforçant d’avoir l’air idiot.


    Wrog n’était toujours pas très rassuré. Il fit « oui » de la tête en s’écartant d’un pas de plus.


    Deux gardes se tenaient de chaque côté de la porte, à l’intérieur. La pièce se révéla être un vaste bureau où trois personnes attendaient, que Blade connaissait déjà. Il y avait l’interprète de la veille et l’homme qui l’avait conduit jusqu’à cet asile. Le troisième était le soigneur en chef du Centre.


    — Alors… On m’a dit que tu avais parlé avec le Sphinx, dit le leader du trio avec une ironie à peine masquée. Tu es satisfait ? Tu veux revenir sur tes déclarations ?


    L’interprète traduisit, ironique lui aussi, mais par excès de zèle.


    Blade fit mine d’avancer. Les deux gardes le saisirent aussitôt chacun par un bras. Il se dégagea d’une secousse et demanda, par signe, de quoi écrire.


    On lui donna une petite machine plate, qui fonctionnait comme une ardoise magique, et une courte pointe émoussée.


    Il écrivit, très consciencieusement, en anglais : « Je refuse de m’expliquer dans une autre langue que la mienne. »


    Puis il la leur rendit.


    Les trois hommes prirent tour à tour connaissance de son message avec un air effaré.


    — C’est quoi ces signes ? Vous avez déjà vu ce genre de pictogrammes ?


    L’interprète, particulièrement mal à l’aise, examina la plaque à son tour.


    — Non Maître, dit-il en la lui rendant. C’est certainement un langage, mais je n’ai pas la moindre idée de ce que cela signifie. Je peux essayer de le décoder, ça prendra du temps. Deux cycles, peut-être trois…


    — Eh bien alors demandez-le lui donc ! Demandez-lui ce qu’il a écrit sur cette fichue plaque ! aboya le créteux qu’il avait appelé Maître.


    L’interprète récupéra la plaque et s’approcha de Blade en la tenant devant lui comme si elle allait lui exploser à la figure.


    — Qu’avez-vous écrit ? demanda-t-il. Pourquoi ne parlez-vous pas ?


    Pour toute réponse, Blade lui montra ses quelques lignes du bout de l’index, et retourna à son air obstiné.


    — Je vous en prie, insista doucement l’interprète. Dites quelque chose, n’importe quoi… Vous me mettez dans une situation embarrassante…


    — Alors, c’est quoi ? aboya encore le Maître.


    — Je crois qu’il ne veut pas parler, se hasarda l’interprète. C’est peut-être un test… pour mesurer nos capacités…


    — Ah bon, il ne veut pas parler ? Eh bien vous allez voir, comment je vais vous le faire parler moi ! Un test ? Et puis quoi encore !


    Le Maître était venu se planter devant Blade en arborant un air menaçant.


    — Traduisez ! lui aboya-t-il sous le nez, à l’intention de son interprète.


    — Je crois que c’est vous qui serez dans une situation embarrassante si vous vous obstinez, traduisit très librement l’interprète.


    Blade se fendit d’un sourire particulièrement narquois qui provoqua l’effet attendu. Réagissant au quart de tour, le créteux voulut le frapper au visage. Blade lui saisit le poignet pour lui imposer une torsion qui le mit à genoux


    Les gardes se précipitèrent. Blade résista un moment, pour donner le change, avant de les laisser porter quelques coups qu’il feignit de ne pas pouvoir esquiver.


    La lèvre fendue, le menton dégoulinant de sang, il s’écroula au sol. Le créteux en profita pour le rouer de coups de pieds.


    Blade était mal en point mais encore lucide quand on le transporta jusqu’à l’infirmerie du Centre.

  


  
    CHAPITRE IX


    — Je le crois pas ! Tu t’es laissé amocher juste pour pouvoir venir me voir ?


    Minis se redressa légèrement, recula au fond de son lit et s’adossa contre le mur.


    — Tu peux y aller, dit-il. Ici, personne n’écoute, c’est un endroit sûr.


    — J’avais encore des tas de questions à te poser, et puis tu me manquais déjà…


    Blade avait le lit voisin. Un troisième pensionnaire bardé de tubes et de bandes semblait fixer l’écran pendant du plafond au milieu de la salle. En fait, il dormait les yeux ouverts.


    — Je t’avais demandé pourquoi ton peuple ne résistait pas, tu te souviens ?


    — J’oublie toujours que tu viens d’un autre monde, et que tu ne sais rien de ce qui se passe ici, dit Minis. C’est si étrange pour moi. J’en ai rencontré des types dans cet hospice, qui disaient venir d’ailleurs, du ciel, des étoiles…


    — La différence entre eux et moi, lui répondit Blade, c’est que moi je n’ai pas besoin que tu me croies. Le plus important, pour toi, c’est de savoir si tu peux me faire confiance, et si tu penses que je peux t’aider à libérer ton peuple. Tu comprends ? La lucidité fait plus que la force !


    Bien que Blade eût le visage marqué et en partie couvert par un pansement de plastique, il dégageait tellement d’assurance et de noblesse, que Minis ne pût que s’excuser, d’une mimique, d’avoir douté de lui.


    — Tu ne t’es pas fixé un but facile, le rassura Blade. Il est normal que tu traverses des moments de doute. Ça nous arrive à tous. C’est un peu comme reculer, mais juste pour mieux voir les problèmes et pouvoir plus facilement sauter par-dessus.


    La communion des deux hommes était si vraie, si forte, que Minis, pour la première fois depuis bien longtemps, depuis qu’il avait été arraché à son monde, se sentit moins seul. Un frisson de bien-être et de certitude vint lui caresser le cuir chevelu.


    — Si les habitants de Makhab ne se révoltent pas, dit-il après un temps, c’est tout simplement parce qu’ils ne savent pas. Personne n’est au courant de ce qui se passe ici, de la façon dont sont traités les Makhabis, du travail forcé, des éliminations de masse…


    — Tu veux dire qu’ils ignorent tout de l’esclavage, du travail obligatoire dans les mines et les galeries…


    — Comment pourraient-ils savoir ? Nous n’avons pas la science pour voyager d’un monde à l’autre. Et personne n’est jamais reparti d’ici.


    Blade avait du mal à en croire ses oreilles, à imaginer toutes les implications d’une telle manipulation de masse, d’un aussi monumental mensonge, à l’échelle planétaire.


    — Ça implique que ceux qui viennent ici, le fassent de leur plein gré, que personne ne reparte jamais, et que sur Makhab personne non plus ne s’inquiète de ne pas voir revenir ceux qui s’en vont… Comment est-ce possible ? Si j’ai bien compris, cette situation dure depuis longtemps, non ?


    — Je n’étais pas encore né quand les créteux sont arrivés sur Makhab. On les a reçus comme des demi-dieux. Evidemment, en plus on avait des légendes qui parlaient de ça, des êtres descendus du ciel… C’était l’événement le plus important de toute l’histoire de notre peuple !


    — Je peux le comprendre, si la même chose s’était produite sur Terre, nous aurions sans doute réagi de la même façon.


    Cette histoire le faisait penser à celle des Aztèques et des conquistadors, venus semer la mort et accueillis à bras ouverts… Les univers ont beau être parallèles, ils ont tous des points communs !


    Si aujourd’hui tout un équipage d’extraterrestres débarquait sur Terre, cela entraînerait certainement une réunion extraordinaire de l’ONU, des éditions spéciales permanentes des journaux télévisés, des attroupements spontanés dans les rues, l’apparition de nouveaux prêcheurs et de faux messies… On en parlerait beaucoup certes, sans doute ne parlerait-on plus que de cela, mais l’arrivée d’extra-terrestres aurait sans doute moins d’impact aujourd’hui qu’il y a seulement quelques décennies. L’effet de surprise n’existerait plus, la peur serait moins franche, la curiosité plus émoussée… Et tout cela grâce au cinéma.


    — Ils avaient l’air gentils, serviables même, continua Minis. Ils nous ont beaucoup aidés, ils avaient des tas d’objets que nous n’avions jamais vus, ni même imaginés. Ils pouvaient faire des choses auxquelles nous n’avions jamais pensé et tout ce qu’on savait faire, ils le faisaient mieux que nous !


    — C’est toujours comme ça, dit Blade, presque pour lui-même. L’ignorance est mère du malheur.


    — Et puis surtout, ce qui a transformé notre vie, c’est les images… Ils savaient faire des images !


    — Des images ? Quelles sortes d’images ?


    — Des comme celles-là, dit Minis en pointant une télécommande vers l’écran accroché, comme un lustre, au milieu de la pièce.


    Il y eut le claquement d’un contact électrique et, après quelques secondes, l’écran s’illumina. Le malade qui dormait les yeux ouverts se mit à rire comme un dément en pointant un doigt vers l’écran. Cela dura dix secondes, et il retomba dans sa contemplation silencieuse dès que les premières images apparurent.


    De qualité exceptionnelle, aussi bien plastiquement que techniquement, elles étaient en revanche d’un intérêt très relatif. On y voyait des hommes et des femmes, dans une immense volière, de la taille d’un stade, se faire attaquer et déchiqueter vivants par de grands oiseaux de proie. La plupart de ces sacrifiés ne faisaient strictement rien pour leur échapper, mais ce n’était pas cela qui surprit le plus Blade. Il ne connaissait pas encore assez bien la mentalité et les coutumes des Makhabis pour juger leurs goûts et leurs penchants en matière de divertissement. Non, ce qui le frappait, c’était la qualité des trucages et des cascades. Ceux des meilleurs et des plus récents films américains n’arrivaient pas à la cheville de ceux-là. Et Blade pouvait d’autant plus l’affirmer, qu’il était en quelque sorte un expert en la matière. Pas en trucage, mais en blessures, en éventrations et autres morts violentes. Il en avait vu quelques-unes, de scènes réelles de dépeçages et de prises de tripes, il savait mieux que d’autres quand et comment le sang coulait. Sur ces images, tout était parfait ! Il était seulement dommage que cette perfection soit mise au service d’un voyeurisme aussi morbide.


    — Il y a d’autres programmes ? demanda-t-il en se tournant vers Minis qui arborait un sourire d’enfant ravi.


    Il y en avait en quantité. Sur une autre chaîne, sept hommes expiraient lentement, sous un soleil de plomb, attachés telles des icônes de ManPower sur des croix en X plantées dans le sable ! Il ne se passait rien, rien d’autre que cette mort lente, sans intérêt, qui relevait des mêmes penchants malsains.


    Minis changea encore de canal. Cette fois c’était différent, crut Blade en voyant une petite foule se diriger vers une immense hutte. Peut-être allaient-ils à un spectacle, une rencontre sportive, un meeting ? Quand tout le monde fut entré, une demi-douzaine d’autres hommes bloquèrent les portes et mirent le feu à la hutte.


    À la fois insurgé contre de telles représentations, et fasciné par tant de cruauté, Blade regardait les flammes dévorer la construction tandis que les premiers cris perçaient cette journée naissante.


    — Vous avez de drôles de goûts, ne put-il s’empêcher de remarquer.


    — Pourquoi ? s’étonna Minis. Tu ne trouves pas ces morts intéressantes ? Vous en avez de plus belles chez vous ?


    Blade sourit. Les habitants de la planète Terre n’avaient rien à envier ni aucune critique à faire sur le sujet. Dans la réalité, comme au cinéma, la mort était particulièrement présente. Mais heureusement, il avait aussi la vie, le rire, les drames, les rencontres, et tellement de choses encore !


    Alors qu’ici… Jusqu’à présent, ils n’avaient eu droit qu’au même type de sujets et d’images, et sur des programmes simultanés ! Minis avait encore changé à deux reprises de canal. Là encore ce n’était que duels sanglants, batailles, torrents de sang et des morts, beaucoup de morts ! Partout, sur tous les canaux, des hommes et des femmes passaient de vie à trépas, en plus ou moins grand nombre, plus ou moins vite. Seules les circonstances et les conditions changeaient.


    Lorsqu’il vit enfin autre chose, un documentaire, Blade le perçut comme une exception. Un homme escaladait une paroi rocheuse, à très haute altitude. En arrière-plan, plus bas, on pouvait voir des îlots nuageux entre d’autres sommets enneigés. Soudain, une arrête rocheuse s’effrita sous le pied gauche de l’alpiniste. L’homme perdit son autre appui et tomba. Sa chute, suivie de très près et avec une netteté absolue, n’en finissait pas ! On voyait ses traits déformés par la peur, l’effet de la vitesse sur ses joues. On devinait le cri, encore plus insupportable parce qu’inaudible. Puis il rebondit contre une saillie de la paroi, poursuivit son interminable chute devenue une suite grotesque de pirouettes aériennes, et finit par littéralement s’écraser, avec explosion du crâne, à la base de la montagne.


    — C’est celle que je préfère, dit Minis. Je l’ai déjà vue.


    Blade se tourna vers lui, ébahi, incrédule même. Peut-être était-ce de l’humour ? Mais non car, après avoir éteint l’écran, Minis ajouta, très sérieux, avec une expression de nostalgie au fond des yeux :


    — Si je rentre chez moi un jour, c’est celle-là que je choisirai… Lui, il l’a ratée, il a eu peur. Mais ce doit être fantastique, si tu es plus fort que la peur, tu dois avoir l’impression de voler !


    Blade se sentait quelque peu dépassé. Il avait cm que cet échange lui procurerait les réponses manquantes, et il se retrouvait au contraire avec d’autres questions, plus noires encore. Face à Minis, qui ne semblait pas le moins du monde affecté par la nature et le contenu de ces images, Blade en vint finalement à se demander si la situation était aussi simple qu’il l’avait d’abord cru. Et si les Makhabis étaient bien de malheureuses victimes, comme Minis le lui avait laissé entendre.


    — C’est drôlement bien fait, dit-il pour ne pas le prendre de front. On croirait que tout ça est vrai…


    — Je ne te comprends pas, s’étonna Minis, lui aussi sur la défensive.


    — Tous ces gens, reprit Blade avec un geste en direction de l’écran, on a l’impression qu’il meurt vraiment. Les trucages sont drôlement bons !


    — Mais ils meurent vraiment ! Sinon, où serait l’intérêt ? Ces images n’auraient aucun sens si elles montraient autre chose que ce qui se passe en vrai !


    Minis était aussi sérieux que sincère. Après tout ce que Blade venait de voir, ce fut littéralement comme un coup de grâce. Tous ces gens, ces comédiens et ces figurants qu’il avait vus mourir étaient vraiment morts !


    — Mais ça se passe comment dans ton monde ? s’étonna encore Minis. Tu n’as pas compris. Ce ne sont pas des comédiens, des gens payés pour faire ça ! C’est au contraire eux qui payent ! Ce sont de vrais gens, qui meurent comme ils l’ont décidé, qui ont payé pour ça ! Les créteux n’ont rien inventé ni changé, ils ont juste fait les images. C’est pour ça aussi qu’on les aimait bien au début.


    Blade essayait de suivre, d’avaler toutes ces informations même les morceaux les plus gros…


    — Parce que tu comprends, continua Minis, le gars-là, l’alpiniste, il a quand même dû payer un paquet. Avant, il serait mort tout seul dans son coin, alors que maintenant tout le monde peut en profiter, ses parents, ses amis, n’importe qui… C’est quand même mieux, non ?


    — Si je comprends bien, chacun paye son suicide… ?


    — Ah non, s’offusqua Minis. Le suicide est interdit ! Il faut absolument passer par le ministère du Culte !


    À chaque fois qu’il approchait d’un peu de clarté, Blade voyait de nouvelles portes s’ouvrir et l’obscurité envahir sa pensée.


    — Ça a l’air de t’étonner… C’est comment chez toi ? Comment vous mourrez ?


    Il allait s’en expliquer avec lui, lorsque la porte fut violemment ouverte par quatre soldats qui firent irruption dans la salle.


    Leurs armes pointées vers eux, ils vinrent se placer de chaque côté des lits.


    — Je croyais qu’ici on pouvait parler, dit Blade, pris par un retour de méfiance.


    — Allez debout ! aboya un des créteux. Habillez-vous, on vous emmène ! Allez ! Allez !


    Minis avait l’air sincèrement désolé. Il le lui dit, mais dans une autre langue, un dialecte régional.


    Un nouveau flot de données, d’informations et d’images se rua à travers le cerveau de Blade qui, pris de vertiges, dut s’appuyer contre le mur. Il avait parlé de ce pouvoir à Minis, qui ne comprenait pas qu’un étranger, venant d’un autre univers si lointain, puisse parler deux langues de celui-ci. Surtout aussi bien. Cette confession de Blade n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd… Minis venait en fait de lui apprendre une troisième langue qui allait leur permettre de tenir les créteux à l’écart.


    Quelques secondes plus tard, dès qu’il eut retrouvé toutes ses facultés, Blade finit d’enfiler sa combinaison et dit, sans regarder Minis, dans ce nouveau dialecte :


    — Laisse-toi faire. Je vais continuer de parler… Le grand nerveux va me dire de me taire. Je parlerai encore, il va s’énerver et il s’approchera pour cogner. À ce moment-là, j’interviendrai. Les deux près de toi vont avoir un moment de…


    — Ça suffit ! Tu te tais, ou tu parles notre langue ! C’est compris ? Sinon je te fracasse le crâne !


    Le soldat avait accompagné sa menace d’un geste, d’une esquisse de coup. Il offrait ainsi un nouvel avantage à Blade, une information précieuse quand chaque dixième de seconde compte… Il savait maintenant comment ce créteux s’y prendrait !


    — Tiens-toi prêt, dit Blade, toujours dans le même dialecte.


    Hors de lui, donc diminué, le soldat arriva sur Blade en deux enjambées et leva son arme pour le frapper. Exactement comme il venait déjà de le faire. Blade savait donc maintenant comment il allait s’y prendre.


    Il saisit à deux mains l’arme que le créteux avait brandie devant lui, se laissa tomber sur son lit en attirant le soldat toujours agrippé à son arme. En même temps, son pied droit vint violemment se placer dans son entrejambe pour accompagner et terminer le mouvement.


    Minis était déjà passé à l’action. Tandis que le créteux partait en vol plané vers ses collègues encore sous le coup de la surprise, il avait réussi à désarmer un de ses deux gardes.


    — Ne le tue pas ! lança Blade dans son nouveau dialecte.


    Minis réagit au quart de tour. Il avait levé son arme pour tirer, au dernier moment il s’en servit comme d’un bélier d’abord, puis d’une massue.


    Le quatrième, le seul encore à la fois valide et armé voulut tirer sur Blade. Peut-être aurait-il réussi à l’atteindre… Le zombi du troisième, celui qui dormait les yeux ouverts, avait profité du mouvement pour quitter son lit. Il bouscula le soldat, dont le tir fut dévié au dernier moment, et contourna le lit de Blade pour aller s’emparer de la télécommande. Avec un sourire béat d’extrême satisfaction, pendant que Blade et Minis finissaient de régler leurs comptes aux gardes, il retourna dans son lit et alluma l’écran…


    Des hommes surtout, et quelques femmes, des Makhabis, se tenaient debout, en cercle, au milieu d’une prairie. Les yeux clos, les bras pliés sur la poitrine, ils semblaient attendre, ou prier. Un vent terrible faisait agiter leurs vêtements, les cheveux leur fouettaient le visage. Le ciel était lourd et noir, menaçant.


    Soudain un éclair zébra le ciel et vint frapper un des hommes qui s’enflamma comme une torche. Puis ce fut le tour d’une femme. Il s’était mis à pleuvoir. Les éclairs étaient de plus en plus rapprochés, transformant chaque Makhabi en pilier de feu.


    Toujours rivé à son écran, le voisin de lit était aux anges.


    Blade et Minis avaient aussi toutes les raisons d’être satisfaits…


    Les quatre gardes étaient hors de combat.


    *


    * *


    En fait, la situation était bien plus claire qu’il n’y paraissait à première vue, à condition d’accepter ce principe de base plutôt déroutant pour n’importe quel terrien normalement constitué : sur Makhab, la mort n’était ni perçue, ni vécue de la même façon. Les gens choisissaient le moment et la forme de leur mort. Minis lui avait même expliqué que cela n’avait pas toujours été ainsi. Avant, dans les temps anciens, les Makhabis s’étaient même battus pour obtenir ce droit. Beaucoup avaient alors donné leur vie pour que d’autres puissent choisir leur mort.


    Ce système avait de nombreux avantages. Avoir, entre autres choses, libéré tout une civilisation de cette angoisse fondamentale que tout être vivant éprouve face au vide final.


    Mais comme d’autres médailles, celle-là avait un revers, la perte de tout esprit combatif, ce qui ne serait pas sans poser quelques problèmes pour leur libération.


    — Une mobyl ! fit Minis qui se montrait plus inquiet depuis qu’ils avaient quitté l’infirmerie de l’hospice. Il faut se cacher, il y a un conduit d’air un peu plus loin, dans la galerie à droite !


    Blade se retourna. Un véhicule arrivait, avec trois gardes à bord.


    — Non, on ne va pas se cacher… J’ai une meilleure idée.


    — Mais enfin, si ça se trouve, ils nous ont déjà repérés.


    C’était fort probable. La mobyl était à moins d’une centaine de yards. À cette distance, les gardes avaient déjà dû voir la tenue des internés que portait encore Minis.


    — Je te l’avais dit, j’aurai dû changer de vêtements.


    — On n’avait pas le temps, répondit Blade avant de se retourner et d’agiter les bras en direction des gardes dans leur véhicule.


    Par chance, la galerie était pratiquement déserte. Quelques mobyls privées circulaient encore, mais il n’y avait pratiquement aucun piéton.


    — Qu’est-ce que tu fais ? T’es malade ! Tu veux qu’ils nous voient ?


    Minis, à son tour gagné par le doute et la méfiance, avait un drôle de regard.


    — Moi non, mais toi oui ! fit Blade en continuant d’agiter les bras. Tu vas rejouer au sphinx, tu le fais si bien. Et surtout n’arrête pas, quoi qu’il arrive, avant que je ne te le dise. D’accord ?


    Blade l’aimait bien. Bien lancé, il pouvait prendre n’importe quel train en marche. Il s’en tirerait aussi très bien tout seul, après que Blade aura été rappelé par Leighton.


    — D’accord, fit Minis en retrouvant instantanément son personnage d’aliéné au troisième degré.


    Il lui avait suffi de légèrement se voûter en se penchant sur la gauche, de laisser pendre son bras gauche et de prendre un air à la fois imbécile et heureux. La transformation était saisissante. C’était Docteur débile et Mister Hyde. En plus, avec sa coupe de cheveux et sa barbe de Robinson, le tableau était parfait.


    — Et toi ? Tu ne fais pas semblant ? dit-il, alors que la mobyl commençait à ralentir pour s’arrêter à leur hauteur.


    Ces gardes-là ne pouvaient être que de simples exécutants et il n’était même pas certain d’ailleurs qu’ils fussent à leur recherche.


    Blade prit Minis par le bras, le tira brutalement vers la mobyl d’où les gardes avaient commencé à descendre.


    — Je suis content de vous voir ! Je viens de le capturer, il cherchait à s’enfuir par un conduit qui se trouve un peu plus loin, dans la galerie de droite.


    Il leur avait parlé dans leur langue. Ceux-là ignoraient certainement qu’il n’était pas censé la connaître.


    — Vous êtes les évadés de l’hospice ? demanda le chef d’équipe.


    Les gardes avaient armé et braqué leurs instruments de mort. Blade continua, comme si de rien n’était, d’avancer vers eux, toujours en brutalisant Minis qui jouait son rôle à merveille.


    — Non, rectifia Blade. Lui, oui, c’est un évadé. Moi non. C’est volontairement que j’y suis entré, vous comprenez ? J’ai seulement fait semblant, je ne suis ni malade ni dérangé… Je suis un… infiltré.


    Les trois gardes n’avaient jamais entendu ce mot dans ce contexte. Tandis qu’ils échangeaient un regard perplexe, Blade profita de ce moment de flottement pour encore s’approcher d’eux. Il ne devait pas rester face au groupe, mais pénétrer à l’intérieur, avancer jusqu’au centre du triangle qu’ils formaient à l’avant de la mobyl. Ainsi, ils hésiteraient à se servir de leurs armes.


    — Vous le ramenez, dit-il en poussant Minis contre la mobyl sur laquelle il alla se cogner bruyamment.


    Blade craignit qu’il arrête de donner le change, de jouer le jeu. Mais le Sphinx faisait au contraire complètement corps avec son personnage. Il suivait la scène de son regard d’otarie amnésique, sans pour autant en perdre une seule seconde. Le moment venu, il serait bien là. Blade savait pouvoir compter avec lui.


    Un des gardes fit demi-tour pour s’occuper de lui.


    — Monte ! aboya-t-il en le bousculant pour le faire monter dedans.


    Quelque peu désemparés, les deux autres ne savaient plus trop quoi faire.


    Ce n’était pas le cas de Blade, qui vint vers eux, tout sourire.

  


  
    CHAPITRE X


    — Ça alors, j’en reviens pas ! Tous les hommes de ton monde se battent comme toi ? Je n’ai jamais vu ça ! Tu te sers de tes pieds comme personne !


    — Je t’apprendrai, lui promit Blade. Une fois qu’on sait comment faire, un peu de souplesse suffit, ça viendra très vite, tu verras… Tu sais piloter ce genre d’engin ?


    — La dernière fois que je l’ai fait, j’ai fini encastré dans une borne d’arrimage, fit Minis en s’installant aux commandes. Mais ça devrait aller.


    — Dès que tu verras un coin tranquille, isolé et caché si possible, tu t’arrêtes. J’ai quelque chose à faire, il n’y en a pas pour longtemps.


    — C’est quoi ? demanda Minis, tout fier d’avoir réussi à faire démarrer la mobyl.


    — Tu verras bien.


    Deux des armes étaient cachées sous leurs pieds. La troisième à l’arrière. Quant aux gardes, ils les avaient gentiment déposés au passage dans ce conduit d’air dont Minis avait parlé. Ils avaient eu un peu de mal à les glisser à l’intérieur, surtout le troisième, avec lequel il avait fallu pousser les deux autres. Mais tout s’était bien terminé. Toute trace de la rencontre avait disparu de la galerie.


    — Là, ça te va ? demanda Minis en arrivant à hauteur d’une sorte de grande alcôve creusée dans la paroi où, l’éclairage ayant rendu l’âme, il régnait une pénombre des plus convenables.


    — Parfait, fit Blade. Tu te ranges à l’intérieur…


    — Mais pourquoi on s’arrête, c’est pas prudent, ils doivent maintenant tous nous rechercher…


    — Il n’y en a pas pour longtemps, fit Blade avec un petit sourire en coin qui ne manqua pas d’intriguer, d’inquiéter même, Minis.


    Cette curiosité teintée de crainte se transforma en vraie frayeur lorsque Blade sortit une cisaille de sa poche et l’approcha de sa gorge. Il l’avait prise à l’hospice, avant de partir. Les soigneurs s’en servaient pour couper les légumes à la cantine.


    — Qu’est-ce qui te prend ? hurla Minis en voulant lui saisir le poignet.


    Il était maintenant complètement paniqué. Surtout après avoir assisté à la démonstration de Blade, il commençait à voir sa dernière heure lui faire les yeux doux.


    — Je veux seulement te couper les cheveux et la barbe, fit Blade en s’esclaffant. Tu vois ? T’as peur, tu doutes de moi !


    — T’es marrant toi ! Tu me fais arrêter dans un coin sombre et tu me sors une cisaille ! J’aurais voulu t’y voir, toi, à ma place !


    — Si j’avais été à ta place et toi à la mienne, tu serais déjà mort !


    — Oui, bon, c’est pas une raison ! En plus, j’y tiens à mes cheveux !


    — Ecoute, si tes copains les créteux nous cherchent, ils doivent avoir notre description. Et je suis certain qu’il n’y a pas deux types avec ton allure dans toute cette dimension !


    — Alors la barbe seulement… J’aime bien mes cheveux !


    Finalement, Minis se retrouva avec une coupe G.I., façon Sean Connery, mais plus poivre que sel.


    — T’es beau comme tout ! fit Blade en glissant la cisaille à l’intérieur de sa combinaison. Tu peux y aller !


    Minis n’arrêtait pas de se passer la main dans les cheveux, comme un amputé se frotte le moignon, par nostalgie. Le sol de la mobyl était jonché de mèches de ses cheveux disparus.


    — Nos vêtements aussi sont trop repérables. Il faut récupérer des tenues de forage. Tu crois que c’est faisable ?


    Pour toute réponse, Minis bifurqua brutalement sur la gauche au premier carrefour. Il connaissait un entrepôt, pas très loin de l’endroit où eux-mêmes avaient creusé la veille, en principe, non gardé. Pour un créteux il était impensable qu’un Makhabi puisse commettre ce genre de vol.


    Ils en rencontrèrent quand même deux, par pure malchance (pour les uns comme pour les autres), venus chercher du matériel. Blade se débarrassa du sien en deux temps et deux mouvements. Minis, lui, fut moins rapide. Il avait mis un point d’honneur à utiliser cette technique nouvelle pour lui. Tout n’était pas encore très concluant, mais ses efforts, comiques par moments, finirent quand même par payer.


    — Alors, comment c’était ? J’apprends vite, non ? dit-il fier de lui en boitillant.


    Un instant plus tard, ils quittaient l’entrepôt en tenue d’ouvriers perceurs. Beaucoup de Makhabis en portaient, même hors des zones de forage. Ils avaient pris aussi des masques anti-poussière. Minis portait le sien normalement, sur la bouche et le nez. Blade, pour éviter de se faire remarquer en voulant trop passer inaperçu, laissa le sien pendre à son cou.


    — On continue à pied, dit Blade quand Minis voulut retourner à leur mobyl. Ce sera plus long, mais plus sûr.


    Minis, qui avait maintenant entièrement confiance en Blade, le suivit sans rien dire.


    — Cet endroit dont tu m’as parlé, le cœur de la cité, c’est loin d’ici ? demanda Blade.


    — J’ai dit le cœur, parce que c’est le poste le plus important, en fait c’est autant le cerveau que le cœur… Ça dépend par où on passe. Si on veut éviter les galeries les plus fréquentées, ce sera…


    — Non, le coupa Blade. Ce n’est pas notre intérêt. Plus il y aura de monde et moins on se fera remarquer.


    Cette fois, Minis se montra plus réticent. Il avait un peu de mal à se faire à cette façon de penser et de procéder nouvelle pour lui. Mais sa confiance en Blade ne cessait de grandir. Jusqu’à présent, tout ce qu’il avait décidé ou fait, avait parfaitement fonctionné. Alors…


    — Comme tu voudras, dit-il. C’est par-là.


    Ils y arrivèrent effectivement sans encombre.


    Cet endroit regroupait la plupart des centres vitaux de la cité, aussi bien pour la production que pour la distribution de l’énergie. L’intention première de Minis était d’y faire sauter quelques charges, de manière à semer la pagaille.


    — Oui, c’est une bonne idée, avait concédé Blade. Mais seulement si votre mouvement était plus fort, si vous étiez plus nombreux et mieux armés de manière à pouvoir ensuite profiter de cette pagaille pour porter d’autres coups. Alors que là, vous n’êtes qu’une poignée ! Ce serait comme de jeter un gros caillou dans l’eau pour faire chavirer une barque.


    — Tu as une meilleure idée ? demanda Minis, quelque peu froissé.


    — On va y aller quand même, mais pour s’y mettre à l’abri un moment. Tu m’as dit que c’était l’endroit le mieux gardé de la cité, non ?


    Minis approuva, les sourcils froncés.


    — Donc, si on réussit à entrer, pas un créteux ne pensera venir nous chercher là.


    — Ça c’est sûr ! Même moi, je n’y aurais pas pensé, approuva Minis.


    Il y avait effectivement plusieurs gardes et puissamment armés devant chaque entrée. D’autres patrouillaient tout autour, en mobyl. Mais Minis connaissait un passage. Un creuseur, avec qui il avait travaillé, lui en avait parlé. Ce gars, Blady, avait participé au forage des conduites de rejet.


    — Il y en a partout, là-dessous lui expliqua Minis. Ça sert pour écouler tout ce qu’on rejette, les eaux usées et… enfin, tu vois ce que je veux dire, tout le reste. Et il y en a plusieurs de ces conduites, qui rayonnent à partir du Centre, pour y amener ou évacuer les eaux de filtrage, de refroidissement, de curage…


    — J’ignore tout de la production d’énergie ici, mais en général, ces liquides sont dangereux, s’inquiéta Blade.


    — Oui, c’est ce qu’on dit. Mais si on trouve les conduites d’arrivée, ça devrait aller, non ?


    Les trouver ne leur posa aucun problème. Y entrer fut en revanche plus long. Ils durent chercher plusieurs heures à travers des souterrains nauséabonds avant de tomber sur une trappe-de service. Et ensuite attendre une coupure d’alimentation. Le reste fut un jeu d’enfant, de ceux qu’on trouve dans les centres de loisirs aquatiques.


    Le seul incident se produisit quand ils arrivèrent à proximité des cuves. Leur progression avait duré plus longtemps que le temps passé entre deux coupures de l’alimentation. Ils en furent quittes pour un bon bain, qui faillit malgré tout finir tragiquement pour Minis peu habitué à la pratique de l’apnée.


    Après être sortis des cuves, ils trouvèrent des tuyaux assez chauds pour y faire rapidement sécher leurs combinaisons de forage.


    — C’est une bonne idée que tu as eue là, dit Blade en découvrant les lieux. Il ne peut pas y avoir de meilleur endroit pour se cacher.


    La salle où ils avaient débouché avait la taille et l’apparence d’une raffinerie. Un inextricable enchevêtrement de cuves, de tuyaux, de toutes sortes d’appareils et de moteurs, de passerelles et d’escaliers mécaniques. Presque partout la visibilité était limitée à moins de deux ou trois yards. En plus il y avait le bruit. Pas fort au point de devenir désagréable, mais assez tout de même pour couvrir ceux qu’ils pouvaient faire.


    — Cette nuit, on ira chercher les autres, ceux de l’hospice, dit Blade en enfilant sa combinaison déjà sèche.


    — Il vaudrait mieux que j’y aille seul, proposa Minis. Comme tu le dis toujours, j’aurais moins de chance de me faire remarquer.


    Un bon commandant doit savoir faire confiance à ses hommes et leur donner l’occasion de se valoriser. Il était évident que Minis, malgré ou à cause de son estime pour Blade, avait besoin de prouver — et de se prouver — qu’il pouvait réussir une mission de cette importance.


    — Bien sûr, fit Blade en lui tapant l’épaule. Excellente idée. En attendant, on va explorer cette salle, repérer les endroits où placer les charges explosives.


    — Mais tu as dit que ça ne servirait à rien de faire ça, s’étonna Minis.


    — Non, j’ai seulement dit « de ne faire que ça », rectifia Blade.


    — Et tu proposes quoi d’autre ?


    — Allons-y, dit Blade je t’expliquerai en route.


    Il y avait, par endroits, des allées plus dégagées, qu’ils évitèrent plus systématiquement. En même temps qu’il expliquait son plan à Minis, il mémorisait la configuration des lieux, repérait les passages possibles. Il voulait aussi retenir les formes de quelques machines et appareils, les signes et les symboles figurant sur certains, de manière à pouvoir en parler au professeur Leighton. Peut-être pourrait-il en déduire-le principe de cette fusion lente dont Minis avait été incapable de lui dire le moindre mot.


    — En fait, je n’ai pas encore de plan précis, expliqua Blade. Seulement quelques principes.


    — Comme quoi par exemple ?


    — Dans tout affrontement, dans n’importe quel combat, celui qui choisit le terrain et l’impose à l’autre a un avantage certain. Surtout s’il le connaît bien.


    — Oui, ça se défend, c’est logique. Et alors, tu penses à quoi ?


    Cette fois Blade ne lui répondit pas directement. Il tenait d’abord à lui dire un mot de son propre problème :


    — Je t’avais dit que j’étais apparu à l’intérieur d’un cargo, commença-t-il. Juste avant son décollage.


    — Oui, c’est vraiment pas de chance !


    — Tu ne crois pas si bien dire ! Parce que ça veut dire que je suis apparu sur ton monde, sur Makhab. Donc quand ceux qui m’ont envoyé là vont vouloir me ramener, ils n’y arriveront pas si je ne suis pas au même endroit…


    — Ah bon, il faut que tu sois dans un cargo, là-bas sur Makhab. Mais est-ce que ça doit être le même cargo ?


    — Non, il suffit que je sois retourné sur Makhab, rectifia Blade, n’importe où.


    Tout cela devait être un peu compliqué pour Minis, qui commençait pourtant à voir où Blade voulait en venir.


    — Donc, il faut que tu y retournes…


    — Exactement. Et le plus tôt sera le mieux.


    — Qu’on y retourne, ajouta Minis après un temps, avec un sourire d’ange repu.


    — Tu as tout compris. Parce que c’est là-bas qu’il faut affronter les créteux, sur ton monde, en essayant de monter une armée, ou d’organiser un mouvement de résistance plus vaste, tu me suis ?


    — Je suis d’accord, mais le problème ça va être pour retourner là-bas. Aucun Makhabi ne peut faire le trajet dans ce sens-là, les cargos qui repartent sont contrôlés jusque dans les moindres recoins. Même un pion ne passerait pas inaperçu.


    — Chaque chose en son temps, dit Blade. Et puis tu sais, chez nous on a un proverbe qui dit « À l’impossible, nul n’est tenu ».


    Blade eut beaucoup de mal à lui en expliquer le sens… Dans la langue des Makhabis, le mot impossible n’existait pas. Non pas pour bien mettre en avant le fait que tout était possible, mais pour éviter que des esprits audacieux ne cherchent à franchir ces limites.


    Minis semblait avoir compris, ou être sur le point d’y arriver, lorsqu’une voix, derrière eux, vint le stopper net dans son élan.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    Blade vit Minis blanchir aussitôt et se figer, le regard affolé. Lui, en revanche, ne fut ni surpris ni inquiet. Parce que cette voix n’avait pas la désagréable rugosité de celle des créteux, mais au contraire une douceur toute caressante et féminine.


    C’est par contre quand il se retourna que Blade eut droit à une surprise de taille. La femme qui leur faisait face était cette jeune rousse aux longs cheveux qu’il connaissait déjà, celle qu’il avait croisée dans le cargo à son arrivée.


    Elle aussi l’avait reconnu. Toute trace de méfiance disparut aussitôt de son regard.


    — Je suis contente de te revoir, dit-elle en s’approchant.


    — Tu la connais ? s’étonna Minis.


    Il fit des présentations rapides — elle s’appelait Chlia — et revint à sa question initiale.


    — On se cache, lui expliqua-t-il. Ce serait un peu long de t’expliquer pourquoi, mais il se trouve qu’on est recherchés par les créteux. Et toi ? Qu’est-ce que tu es venue faire ici ?


    Elle laissa tomber la barre de fer qu’elle tenait à la main. Le regard de la jeune femme se voila tandis qu’elle retournait dans ses souvenirs et que mourrait le bruit de la barre sur le sol de métal.


    — Les deux festeurs, mes amis avec lesquels j’ai fait le voyage, ils ont été tués, froidement abattus par un créteux ! Il leur a mis son arme dans la bouche, l’un après l’autre, et il les a grillés comme de simples saucisses !


    Prise de sanglots, elle enfouit son visage dans ses mains.


    Minis, qui n’était pas insensible à son (et ses) charme, la prit par les épaules.


    — Ça va aller, on va s’occuper de toi.


    Blade, quant à lui, se posaient de nouvelles questions, dont certaines exigeaient une réponse immédiate :


    — Si j’ai bien compris, vous étiez venus, toi et tes amis, avoir ici la mort que vous aviez choisie, c’est bien ça…


    Elle le regardait en se demandant où il voulait en venir.


    — Oui, comme tout le monde !


    — Alors, où est le problème ? Tes amis seraient morts de toute façon, non ?


    — Oui, mais moi aussi je serais morte ! Et maintenant je ne peux plus ! C’est chaptak !


    « Chaptak » était une contraction de deux phonèmes extraits de deux autres mots « Chapj » et « takou », qui signifiaient respectivement « beaucoup » et « passé », C’était ce mot, « Chaptak », en prenant le sens de « trop tard », qui était devenu en fait dans la langue Makhabi l’équivalent d’impossible.


    Chlia avait besoin de reparler de ça, de revivre cet événement. Avant même que Blade le lui ait demandé, elle continua ses explications :


    — Mes parents se sont saignés aux quatre veines pour m’offrir la plus belle mort, je devais être Maphou, la libératrice ! Et maintenant qu’est-ce que je vais devenir ? Je ne sais même pas si j’aurai droit à une nouvelle vie ! De toute façon, je régresserai, c’est forcé ! Juph et Doula, c’est pareil, qu’est-ce qu’ils vont devenir ?


    Si Blade avait appris une chose au cours de ses voyages à travers les dimensions, c’était que le nombre des croyances était aussi illimité que celui des mondes, et qu’aucune n’était plus ou moins censée ou critiquable qu’une autre. Non seulement la foi des Makhabis n’était pas plus absurde que celle des chrétiens par exemple, mais en plus la souffrance de la jeune femme était bien réelle.


    — Je comprends, dit Blade. Mais ils n’ont peut-être pas eu la mort affreuse que tu crois…


    — Que veux-tu dire ? s’insurgea presque Chlia, Je le sais bien comment ils sont morts ! J’étais là ! Je ne sais pas pourquoi le créteux ne m’a pas tuée moi aussi, mais en tout cas, il a eu le temps de le regretter.


    — Je comprends que tout cela soit très pénible pour toi, intervint Minis, très diplomatique, pour changer de sujet. Mais cela ne nous dit pas ce que toi tu fais ici, ni comment tu as pu entrer…


    Blade avait plus ou moins compris. Minis se trompait, les deux questions étaient liées. Il venait d’entrevoir ce lien en ramassant la barre que Chlia avait laissée tomber un instant plus tôt. Elle avait une extrémité couverte d’une substance visqueuse transparente et malodorante.


    — J’ai suivi le créteux qui a tué mes amis. Depuis hier ! Tout à l’heure, il est entré ici. Je me suis fait ouvrir par les gardes.


    Cette jeune femme prouvait une fois de plus, par l’exemple, que ceux dont la volonté est aussi puissante, vide de toute peur et de toute pensée parasite, peuvent réellement déplacer des montagnes. Et a fortiori se faire ouvrir n’importe quelle porte.


    — Le créteux, tu l’as retrouvé ?


    — Il est là-bas, dit-elle en indiquant une direction de la main, sans se retourner.


    Chlia, maintenant un peu calmée et plus sereine, retrouvait d’autres souvenirs et couvait Blade du même regard qu’au moment de leur rencontre.


    — Et tu comptais ressortir comment, maintenant qu’il est mort ? lui demanda Blade.


    Chlia sortit une carte plastifiée de son blouson. Le sésame du créteux. Elle était peut-être secouée, mais ça ne l’empêchait pas de penser à tout quand même. Blade n’était pas mécontent de l’avoir retrouvée, pour plus d’une raison. Grâce à elle, il venait de comprendre un nouvel élément, important, du caractère des Makhabis. Pour leur faire retrouver un peu de combativité et provoquer ce sentiment de révolte, il suffisait apparemment de les priver de ce à quoi ils tenaient le plus. Ce qui était, somme toute assez logique. Quand un homme n’agit pas par idéal, il peut le faire par frustration. Cela n’était pas réservé aux Makhabis.


    Ceux de la planète mère ne faisaient rien par pure ignorance, et les autres, les esclaves, parce qu’ils croyaient qu’au terme de leur période de travail forcé, ils auraient enfin ce qu’ils étaient venus chercher ici… Mourir de leur plus belle mort et avoir droit à un retour meilleur.


    — Elle, je comprends, fit Blade en se tournant cette fois vers Minis. Mais toi et tes copains, pourquoi avez-vous entrepris cette action ?


    — Nous…


    Il hésitait, semblait gêné. Son regard allait de Blade à Chlia, qui elle avait le sien fixé sur celui dont elle avait bien senti, dès la première rencontre, qu’il n’était pas de son monde. Elle n’avait jamais rencontré une telle détermination dans le regard d’un homme, une telle force d’âme autant que physique.


    — On n’est tous des vauriens, lâcha finalement Minis dans un souffle. On était déjà recherchés sur Makhab. D’ailleurs, on m’appelait déjà comme ça là-bas… Le Sphinx…


    — C’était toi le Sphinx ? s’exclama Chlia les yeux écarquillés.


    Minis, maintenant pris par une autre forme de gêne, rougit jusqu’aux oreilles.


    — Alors, quand a entendu dire que les créteux, ils recrutaient, on a tout de suite sauté sur l’occasion, histoire de se faire oublier un peu. Et puis quand on a vu la vie qu’on avait ici… Poyav, un gars pourtant bien costaud, a dérapé le premier, il a complètement déboîté ! On allait le voir de temps en temps, on avait droit à une visite par cycle… C’est comme ça que nous est venue l’idée de faire pareil. C’est dire de faire semblant. D’abord au compte-gouttes, et puis à la fin, tous en même temps. Ensuite on a commencé à agir à partir de l’hospice, mais c’est pas facile.


    Ainsi donc Minis avait été un hors-la-loi. Blade comprenait mieux, rétroactivement, certains de ses comportements.


    — Bon, tu t’es bien racheté, le rassura Blade. Quand on retournera chez toi, tu seras sûrement acclamé comme un héros !


    — Retourner… Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Chlia, À l’arrivée on a eu droit à un discours d’un chef créteux. Il disait qu’il fallait abandonner tout espoir de revoir un jour notre planète, que ce monde était sans retour, que d’une façon ou d’une autre, nous allions tous y « rester » !


    Pendant que Blade lui expliquait, ils reprirent leur exploration du Centre. Au passage, ils allèrent voir le créteux auquel Chlia avait eu affaire. Blade voulait s’assurer qu’il ne leur poserait pas de problème…


    Cela ne risquait pas. Le malheureux n’avait plus une seule bosse sur le crâne !


    Puis ils firent de nouveaux projets, de nouveaux plans. La vie reprenait le dessus. Jusqu’à ce qu’il fut l’heure pour Minis d’aller chercher ses copains.


    — Tu ne crois pas qu’on devrait y aller ensemble, proposa-t-il sans trop y croire.


    — Réfléchis… Il faut que je reste là, pour le cas où il t’arriverait quelque chose. Si tu n’es pas de retour dans un délai raisonnable, j’irai te chercher.


    L’argument était imparable. Il prit le sésame récupéré par Chlia sur le créteux, sa barre de fer aussi qu’il cacha dans sa combinaison et, après un dernier regard vers la belle Chlia, partit un peu à contrecœur.


    Un silence trouble apparut dans son sillage.


    Quand Minis eut disparu derrière une immense citerne, Chlia ne dit pas « Enfin seuls… »


    Mais elle le pensa très fort.

  


  
    CHAPITRE XI


    Chlia n’avait pas seulement un corps de rêve, elle s’en servait aussi diablement bien.


    — Je veux que tu sois doux, je n’aime pas la brutalité, lui avait-elle dit avant qu’il ne lui retire son blouson et son collant de festeuse.


    Pour la douceur, Blade sut faire selon ses désirs les plus intimes. Son expérience dépassait de loin celle du plus efficace dragueur ou du plus habile séducteur. Pour la simple raison qu’il avait vécu en fait plus que son âge réel.


    Chaque voyage hors de sa dimension ne durait, en temps terrestre, que quelques dizaines de minutes. Jamais plus d’une heure, sauf en cas de complication. Mais le temps s’écoulait de façon différente pour lui dans son monde d’accueil, sans relation logique entre les deux. Si bien que pendant ses vingt ou trente minutes d’absence du laboratoire londonien, il pouvait vivre de plusieurs jours à plusieurs mois dans son monde d’accueil.


    Blade n’avait jamais calculé à combien s’élevait exactement ce « rab » de temps, mais à vue de nez, il aurait situé cela entre huit et douze années !


    Et ce n’était pas tout… Non seulement, Blade avait donc l’expérience d’un homme bien plus âgé que lui, mais en plus cela n’affectait ni son organisme, ni son mental. Au contraire, il lui semblait même que cela avait l’effet inverse. Sur le plan physique, il pensait avoir aussi conservé l’aspect et la vigueur qu’il avait au moment de sa première mission. D’avoir en quelque sorte arrêté de vieillir !


    Quant à son état psychique, les choses étaient plus subtiles. L’accumulation des expériences le transformait. Certes, il évoluait et s’améliorait au fil des épreuves et des rencontres. Mais alors qu’il aurait pu finir par éprouver une sorte de lassitude, de fatigue, voire de dégoût, il éprouvait chaque fois le même plaisir à découvrir des êtres et des choses toujours nouveaux et pourtant jamais différents.


    Blade n’était d’ailleurs pas loin de penser que tout cela avait quelque chose à voir avec le fait qu’il était le seul à pouvoir passer sans dommages d’une dimension à une autre.


    C’est sur le plan sexuel que ce phénomène de non-lassitude était le plus flagrant. Au point qu’il en était quelquefois lui-même surpris. Pourtant il n’avait pas un tempérament de collectionneur et, quand il faisait l’amour, c’était vraiment, et par pur désir. C’était différent, par exemple de cet auteur de romans français, le créateur de l’inspecteur Maigret, qui disait avoir tout au long de sa vie d’adulte fait l’amour quasiment tous les jours et chaque fois avec une femme différente. C’était à se demander où et quand il écrivait…


    Pour Richard Blade c’était autre chose. L’amour n’était pas une drogue pour lui, ni un besoin vital qu’il devait à tout prix satisfaire. Chaque fois qu’il aimait une femme, c’était l’amour qu’il faisait.


    Il lui semblait toujours que c’était la première et la dernière fois, ce qui était souvent le cas pour les femmes qu’il rencontrait dans les autres dimensions et qu’il ne pourrait, parce que le professeur Leighton avait encore ce problème à résoudre, jamais revoir.


    C’était le cas avec Chlia. Même en sachant qu’elle était surtout motivée par son désir d’effacer sa douleur, d’oublier pendant un temps au moins la mort de ses deux amis, Blade ne pouvait que se livrer corps et âme pour accueillir vraiment cette femme qui se donnait à lui. Peut-être Chlia avait-elle aussi besoin d’aimer un homme parce qu’elle venait, pour la première fois sans doute, d’en tuer un…


    — C’est bon, lui glissa Chlia dans le creux de l’oreille avant de la lui titiller du bout de la langue. Tu es si fort et si doux… Je n’ai ja… mais ren… contré… un…


    Chlia ne put aller au bout de son aveu. Elle qui avait dit être hostile à toute brutalité, se mit à se frotter violemment contre lui en criant de plus en plus fort, en lui labourant les fesses et les flancs avec tant de vigueur et de rage qu’elle en devint communicative. Blade en oublia un instant ses promesses. Chlia, elle, les avait oubliées depuis bien longtemps. Cambrée comme un volcan au bord de l’éruption, elle le repoussait pour mieux l’attirer en elle. Pour le sentir au plus profond de sa chair. Pouf se sentir vivre.


    Son explosion fut à la mesure du reste, violente, tonitruante. Plus forte encore que les gémissements de la fusion lente.


    Tandis qu’elle redescendait lentement des cieux embrasés où l’avait projetée le lance-flammes de Blade, il entreprit d’explorer son corps pour lui en faire découvrir des ressources encore inconnues d’elle-même. Ni le décor industriel de leurs ébats, ni la dureté du sol métallique, malgré la double épaisseur de vêtements posés dessus, ne se prêtaient vraiment à ce genre d’envolées érotiques, mais Chlia avait depuis longtemps la tête et le reste ailleurs.


    Très vite électrisée par les caresses, elle voulut à nouveau brutalement libérer ces tensions nouvelles. Mais Blade l’obligeait d’une main ferme à résister aux élans provoqués par la douceur de l’autre.


    Chlia allait cette fois, bridée comme une formule 1 avant l’extinction des feux, connaître les limites du plaisir et apprendre à les dépasser.


    Quand il la sentit à nouveau proche de la jouissance, il laissa son membre avide entrer lentement en elle, par à-coups mesurés et progressifs, jusqu’à buter contre ses limites.


    Il pouvait presque partager les sensations de Chlia, sentir son propre sexe à travers le sien… Un proverbe chinois dit cela de la plus juste et discrète façon : « La place de la femme est à l’intérieur, celle de l’homme à l’extérieur. »


    Après ce long moment d’échange et d’abandon, tout en puissance et légèreté, ils glissèrent presque ensemble jusqu’au bord du gouffre et, d’une dernière transmission de poussée, s’envolèrent ensemble au-dessus du vide.


    *


    * *


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’inquiéta Blade en voyant le visage abîmé de Minis.


    — Ils ne m’ont pas reconnu ! Sans barbe et avec ma nouvelle tête… Ils ont vraiment failli avoir ma peau ! T’imagines, se faire cogner par ses propres copains parce que tu as eu la bonne idée de me couper les cheveux ?


    Les douze autres faux fous étaient pliés de rire. Minis, lui, était loin de partager leur bonne humeur. Surtout parce qu’il avait remarqué cette lueur au fond du regard de Chlia quand elle se tournait vers Blade.


    Et Blade avait vu que Minis avait compris. Que ce qu’il venait d’apprendre ne lui faisait pas particulièrement plaisir. Sans doute en pinçait-il un peu pour elle. Blade se promit de faire quelque chose pour lui. Les sentiments ne se commandent pas, mais il pouvait essayer d’éveiller l’intérêt, et la curiosité, de Chlia pour cet homme qui le méritait largement.


    — Tu as pensé à la nourriture ? lui demanda Blade.


    Minis lui tendit une taie d’oreiller remplie de victuailles de toutes sortes. Des restes surtout de leur repas du soir. Plus qu’il n’en fallait et pas mauvais du tout.


    Les douze comparses avaient aussi pensé à changer de vêtements. Se déplacer était risqué, les recherches avaient déjà dû être lancées, mais en plus, déguisés en colonie d’aliénés, ils ne risquaient pas d’aller bien loin.


    — On a aussi ça, dit un autre maillon du groupe, un jeune blond au regard encore marqué par son séjour à l’hospice.


    Lui et son voisin tendaient chacun un sac de plastique noir… Les charges explosives.


    — On n’a pu en chiper que sept…


    — Ça ira, fit Blade en commençant à manger. Voilà comment on va procéder…


    Un cercle se forma spontanément dans le petit espace libre entre le mur de pierre, le long duquel courait une énorme conduite rouge, une série de grandes armoires métalliques qui ronronnaient à qui mieux mieux, et le premier rideau de canalisations. Certains, qui n’avaient pu s’insérer dans le cercle, avaient grimpé sur des tuyaux, les jambes pendantes.


    Malgré ce décor, des plus industriels, métallique et mécanique, ce groupe faisait plus penser à une veillée autour d’un feu de bois qu’à une réunion d’une cellule de résistants…


    C’était pourtant l’histoire de tout un peuple, peut-être de deux, qui se décidait là !


    — On va garder une de ces charges pour ici… Est-ce que l’un d’entre vous sait comment fonctionne toutes ces machines ?


    Personne ne réagit.


    — Je ne cherche pas un expert, seulement quelqu’un qui saurait où placer une charge d’explosifs pour qu’elle fasse le plus de dégâts possible…


    — Moi, dit un des hommes installés en hauteur. Je sais où se trouve ce qu’ils appellent le cœur de chauffe. Si on arrive à le faire sauter, il ne restera plus grand-chose.


    — Parfait, tu me montreras ça.


    Les charges explosives, dérobées sur les chantiers de forage, avaient toutes un système de retardement automatique, non modifiable donc, et préréglé sur trente secondes. Dans les galeries, c’était suffisant. Les équipes de creuseurs avaient le temps de se mettre à l’abri. Mais ici, si l’explosion se trouvait amplifiée par celle de ce cœur de chauffe, ça serait une autre paire de manches.


    — Je pourrais le faire ? demanda un des hommes avec l’air réjoui d’un écolier qui demande à effacer le tableau.


    Peut-être n’avait-il pas compris ? Blade allait à nouveau expliquer combien ce serait dangereux s’il ne trouvait pas un moyen de retarder l’explosion ou de la provoquer à distance, lorsqu’un autre membre du groupe leva le doigt à son tour avec le même air enjoué.


    — Moi, Blade, moi !


    — Ecoutez, les gars, un seul suffira, intervint Minis. Pour la suite, plus on sera, mieux ce sera. Alors on va laisser le sort décider, et je ne participerai pas au tirage.


    Un silence d’abord suivit la déclaration de Minis, très rapidement suivi d’un sursaut d’exaltation. Plutôt décontenancé par cet enthousiasme et l’attitude de Minis, Blade se tourna vers lui pour lui demander des explications.


    — Je leur ai répété ce que tu m’as dit, que s’ils venaient à mourir pendant cette opération, si elle réussissait et que notre peuple était libéré, alors leur mort deviendrait un modèle pour les générations futures, peut-être même auraient-ils la chance de se retrouver en couverture du Livre des Morts. Alors forcément…


    — Si ça m’arrivait, dit Chlia, Juph et Doula seraient fiers de moi !


    Blade n’en revenait pas. Leur perception de la vie et de la mort était telle, que finalement c’était Minis qui se sacrifiait en ne participant pas au choix du kamikaze ! C’était littéralement le monde à l’envers ! Blade avait un instant pensé qu’il pourrait, en plus d’aider à leur libération, leur mettre les yeux en face de la réalité et qu’il était absurde de consacrer sa vie à se construire une belle mort !


    Mais finalement, de quel droit pouvait-il juger de ce qui était mieux ou plus juste ? Il offrirait certes aux Makhabis un autre sens de la vie, plus vrai à ses yeux, mais il leur apprendrait aussi l’angoisse, la peur, cette violence que l’on impose aux autres, comme Caïn meurtrier de son frère, pour exorciser nos propres souffrances…


    Il pourrait au contraire ramener ce mode de pensée, essayer de l’introduire sur terre, créer une secte… Les gens cotiseraient toute leur vie pour mourir comme Jeanne d’Arc, John Kennedy ou Ernesto Che Guevara… On referait appel au bourreau en Angleterre, à la guillotine en France. Les costumiers du cinéma feraient fortune en louant à prix d’or des tenues de grenadiers, des armures de chevaliers ou des uniformes de soldats romains… Ce serait même une façon d’apprendre l’histoire aux enfants. Il n’y aurait pas plus de violence à la télévision mais elle serait éducative…


    Chlia le tira de ses élucubrations provoquées par l’attitude de ces Makhabis, à proprement parler renversante.


    — Tu ne participes pas au tirage ? lui demanda-t-elle en lui tapotant le bras.


    — Non, dit-il songeur. Je partage la décision de Minis, je cède mon tour.


    Elle paraissait à la fois déçue et satisfaite. Peut-être commençait-elle à entrevoir cette autre réalité qu’il avait renoncé à leur transmettre.


    — En revanche, dit Blade en se levant, puisqu’on n’a pas grand-chose pour faire ce tirage au sort, je vais m’en charger en utilisant une méthode pratiquée dans mon pays.


    Il déchira douze bouts de la taie d’oreiller qui avait servi au transport des victuailles et un morceau d’une poche de sa combinaison.


    — Si les pièces ne sont pas identiques on pourra les reconnaître au toucher, protesta un costaud à l’étroit dans sa combinaison.


    — Avec votre méthode traditionnelle, oui. Mais pas avec la mienne… Je vous explique…


    Un instant plus tard, Blade participait au tirage comme cela se pratiquait généralement pour la distribution des parts d’une galette des rois. Minis était l’enfant sous la table qui attribuait chaque bout de tissu, Blade celui qui les choisissait.


    — Vous ne regarderez pas vers moi, précisa Blade. Parce que Minis pourrait deviner ce que j’aurais dans la main seulement en entendant vos réactions.


    — Allons-y, on commence… fit Chlia en se retournant la première.


    Tous les autres l’imitèrent et lui tournèrent le dos à leur tour. Blade, au milieu de ce groupe dont il ne voyait plus aucun visage en eut presque froid dans le dos, quand il réalisa qu’ils espéraient tous être choisis pour mourir dans l’explosion.


    — Minis, celui-là pour qui ? dit Blade en prenant un morceau de la taie.


    — Pour Krosk, dit-il après un temps.


    — Celui-là… ?


    — Marthosh !


    — Celui la… ?


    Au neuvième coup, Blade choisit le morceau de poche.


    — Celui-là… ?


    — Chlia…


    Sans même réfléchir, et sans l’avoir prévu, Blade tricha. Il écarta de la main gauche un morceau de taie et représenta celui qui désignerait le « vainqueur ».


    — Lilio ! dit Minis.


    Lilio était celui, assis sur son tuyau, qui s’était le premier porté volontaire. D’une certaine manière il y avait une justice, et Blade se sentait absous de sa tricherie.


    — C’est lui ! dit Blade. Il a gagné, vous pouvez vous retourner.


    Le Lilio en question ne put s’empêcher de laisser exploser sa joie, qu’il s’efforça pourtant de mettre en veilleuse quand il vit les mines défaites des autres.


    Minis regardait Blade d’une drôle de façon. Les autres n’avaient pas soupçonné un seul instant qu’il aurait pu tricher. Peut-être Minis, pour avoir plus longuement été au contact de Blade, d’une autre façon de penser, avait-il envisagé cette possibilité. Si c’était le cas, il ne semblait pas lui en vouloir.


    — Bon, puisque cette affaire est réglée, on va passer aux six autres charges. Nous ne serons plus que quatorze…


    Blade jeta un coup d’œil vers Lilio. L’air ailleurs et le visage illuminé par un sourire radieux, il avait déjà un pied dans l’autre monde.


    — On fera sept groupes de deux. Six auront une charge. Minis et moi, nous formerons le septième duo. Quelqu’un a quelque chose à dire sur ce principe ?


    Blade avait craint que Chlia n’insiste pour faire équipe avec lui, ou Minis avec Chlia, mais personne ne manifesta la moindre objection. Au contraire, Minis s’en montra visiblement ravi. Flatté d’une certaine manière, et peut-être aussi rassuré.


    — Il faudra, autant que possible, qu’un élément de chaque duo connaisse bien la cité.


    Tandis que Blade poursuivait l’exposé de son plan, il fut sensible à l’attention avec laquelle ces hommes et cette femme l’écoutaient. Tous avaient accepté sans la moindre objection ni hésitation, son rôle de leader. Ça ne faisait pas que lui simplifier la tâche… En lui rappelant le bon vieux temps des forces spéciales et des briefings de mission, ça lui réchauffait aussi le cœur.


    Le plan de Blade était simple. Le but était de rejoindre, aussi nombreux que possible, une des aires d’envol qui se trouvaient en périphérie de la cité. Pour cela, il faudrait envoyer ceux qui, après l’explosion du Centre, se lanceraient à leur poursuite. C’est-à-dire en gros tous les créteux de la cité et peut-être même des renforts qui pourraient venir d’ailleurs.


    — On est si peu nombreux, on n’y arrivera pas ! objecta Chlia.


    — C’est justement le contraire, répliqua Blade. On réussira parce qu’on est peu nombreux ! C’est pour ça qu’il valait mieux nous diviser. On pourra plus facilement se cacher, progresser sans se faire voir. Et même dans le cas où un groupe serait capturé, d’abord il pourra donner de faux renseignements, et il en resterait six autres.


    Pour des gens qui avaient passé autant de temps à simuler la folie, qui s’épuisaient chaque jour à creuser la roche, ils avaient des cerveaux en particulièrement bon état. Blade n’avait rien besoin de préciser, ils le suivaient au quart de tour.


    — Eux en revanche, les créteux, ils ne sauront pas que nous nous sommes séparés. On va même s’arranger pour qu’ils croient le contraire et en plus, on fera d’une pierre deux coups, en les envoyant sur une fausse piste !


    Le plan envisagé par Blade était extrêmement simple. Les équipes partiraient décalées de cinq à sept minutes, en éventail, de manière à ce que, lorsque les charges sauteront, les explosions forment une ligne allant dans la direction opposée à la nôtre.


    — Vous me suivez ?


    Là, Blade leur en demandait trop. Il dut faire machine arrière.


    — Vous allez comprendre, je me mets à la place des créteux, de ceux qui dirigent cette cité… Bon, le Centre a déjà explosé, c’est la pagaille, y des gardes qui courent partout dans tous les sens, des mobyls qui sillonnent la cité… Et on vient régulièrement vous annoncer qu’il y a eu une explosion ici, une autre là, une autre encore là…


    En même temps qu’il leur parlait, Blade avait dessiné, devant lui, un immense plan vertical imaginaire de la cité. Et la succession des explosions formait une ligne qui partait vers le sol, sur sa droite.


    — Et ainsi de suite. Quelle est la première chose que vous allez faire ? Vous allez tracer un trait qui reliera toutes ces explosions et vous verrez que cette ligne part du Centre, dans cette direction et donc…


    Ce fut cette fois Minis qui enchaîna :


    — On se dira que ceux qui ont fait sauter le Centre, sûrement d’ailleurs ceux qui se sont évadés de l’hospice cette nuit, s’enfuient dans cette direction…


    Minis vint se placer devant Blade pour passer son doigt sur la ligne imaginaire des explosions.


    — Et que sur leur passage, conclut-il, ils font encore sauter quelques charges.


    Une voix s’éleva dans le silence qui suivit l’explication de Minis :


    — Et toutes les troupes seront envoyées à la poursuite des rebelles fantômes ! Ceux des dernières équipes, comment ils feront pour rejoindre les autres ? Ils seront à l’autre bout de la cité ?


    — Il y a aussi le problème du temps. On sait où les charges doivent exploser, mais comment on fera pour savoir quand ?


    Ce genre de questions prouvait que tous étaient vraiment maintenant dans l’action.


    Les choses ne pouvaient pas mieux se passer.

  


  
    CHAPITRE XII


    Lilio rayonnait tout entier de cette joie sereine que seuls connaissent ceux qui ont déjà pris leur élan pour le grand saut. Tout le monde le pressait, le félicitait, certains ne parvenaient pas à cacher leur déception de ne pas être à sa place, mais ceux-là savaient que ce n’était pour eux qu’une question de temps… Le leur viendrait bientôt.


    Blade choisit l’endroit où devrait avoir lieu l’explosion. Le moment venu, Lilio allait amorcer le compte à rebours et rester bien sagement assis là, contre un pilier de soutien du cœur de fusion. Mais d’une certaine façon, il n’avait pas grand mérite à cela puisque son acte n’était que le moyen d’obtenir une récompense, pas l’expression d’une quelconque forme de courage. Les kamikazes et les bombes humaines ne fonctionnaient pas autrement, avec devant eux la carotte de la vie future. Triste invention que cette vie future, au nom de laquelle tant de violences ont été commises !


    Tous se retournèrent une dernière fois avant de quitter définitivement le lieu. Lilio leur fit un signe de la main qui tenait la bombe.


    Aucun, pas même Chlia qui venait pourtant de goûter à des joies nouvelles, ne mesurait pleinement la chance qu’il avait d’être encore en vie. À l’exception peut-être de Minis, l’ex-sphinx, dont l’esprit s’était entr’ouvert à une autre vision du monde.


    Le moment le plus délicat allait être la sortie du Centre. Blade et Minis devaient y aller les premiers. L’au-revoir de Chlia fut à la mesure des hauteurs qu’ils avaient explorées ensemble, ce qui ne fut pas vraiment du goût de Minis.


    Avant de passer la porte, Blade s’adressa une dernière fois à eux :


    — Si vous marchez d’un bon pas, leur rappela-t-il, vous en comptez environ six cents pour la première équipe, le double pour la deuxième, donc mille deux cents, six cents de plus pour la troisième et ainsi de suite. Ça dépend bien sûr de votre allure, mais ça n’a pas besoin d’être ultra précis, ce qui compte c’est que les explosions aient lieu dans le bon ordre.


    Il avait déjà dit tout cela, mais il voulait s’assurer que tout se passerait comme prévu.


    — N’oubliez pas, ajouta-t-il encore, si vous devez courir, comptez deux fois plus de pas, d’accord ?


    Blade sentit qu’insister encore, aurait été déplacé. Lilio avait dû déjà commencé à compter. Le moment était venu.


    Ils avaient choisi une porte secondaire avec seulement deux gardes qui défendaient l’entrée, pas la sortie.


    L’effet de surprise n’aurait pas pu mieux fonctionner, si bien que Blade et Minis n’eurent même pas à se battre. Avant que les deux gardes n’aient pensé à lever leurs armes, ils ne les avaient plus.


    Blade poussa les deux hommes à l’intérieur, tout le groupe sortit et ils refermèrent la porte. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Au premier passage d’une mobyl, l’absence des gardes serait remarquée.


    — Bonne chance ! leur souhaita Blade.


    — C’est parti ! ajouta Minis. Le chemin du retour commence ici ! Ce soir on dormira à Makhab !


    — À Makhab ! chuchotèrent les autres en un chœur particulièrement poignant.


    Ils se saluèrent à la façon Makhabi, en collant leurs mains dos à dos et en croisant leurs doigts.


    Puis ils se séparèrent.


     


    Ils avaient choisi pour lancer l’action, le moment intermédiaire entre la nuit et le jour, celui où l’attention des gardes qui attendaient la relève commençait à s’effilocher. C’était une heure aussi où il n’y avait personne dans les galeries.


    Blade avait essayé de tout prévoir, y compris ce que devaient répondre ses équipes en cas de mauvaise rencontre. Il avait aussi demandé aux équipes cinq et six de revenir, en courant, vers le Centre après la quatrième explosion. Il fallait que, sur la fin, les créteux croient à leur retour et rappellent leurs troupes pour protéger les lieux vitaux.


    — On a vraiment eu de la chance, dit Minis, qui n’avait pas dit un mot depuis quatre cents pas.


    — De la chance ?


    — Oui, que tu sois apparu chez nous. Tu m’as dit qu’il y avait des myriades de mondes, non ?


    Blade approuva d’un signe.


    — Et c’est sur nous que c’est tombé ! Tu imagines ? Une chance sur des myriades…


    Minis se trompait. Il n’y avait rien là d’extraordinaire, il fallait bien qu’il arrive quelque part. En fait, ce n’était pas à cela que Minis pensait. Ce qu’il voulait, c’était seulement faire comprendre à Blade que sa présence était inestimable.


    — Les Vieux doivent être avec nous ! conclut Minis avec le sourire.


    Les Makhabis, ayant pour but suprême de s’offrir une belle mort, et si possible pas trop tard, ne faisaient en général pas de vieux os. De là venait le véritable culte qu’ils vouaient au troisième âge, à cette minorité qui par choix ou pas nécessité avait choisi de mourir de vieillesse.


    Les vieux n’étaient pas enviés, au contraire, puisqu’au-delà d’un certain âge, lui avait expliqué Minis, on était privé de réincarnation. Mais en revanche, ou en échange plutôt, on les avait gratifiés d’un don, d’un pouvoir magique sur le monde et les choses.


    — Moi aussi j’ai de la chance, dit Blade. Parce que tu es un type bien. Parce qu’il n’y a pas de plus grand bonheur que de pouvoir introduire un peu justice dans le monde.


    Le silence, après cet échange, était plus vrai que nature.


    C’est alors que les lumières s’éteignirent. La galerie fut plongée dans une obscurité aussi absolue qu’elle était générale.


    Cela ne dura que quelques secondes, puis les veilleuses de secours s’allumèrent, dispensant une faible lueur pisseuse là où un instant plus tôt les plafonniers écrasaient tout de leur lumière aussi puissante que celle du jour.


    Le Centre avait sauté.


    Lilio était mort.


    Ils en eurent la confirmation quelques secondes plus tard lorsque l’onde de l’explosion les atteignit. Il y eut le bruit d’abord, assourdissant, apocalyptique. Puis le sol se mit à trembler tandis qu’un immense nuage de poussière envahissait la galerie


    — Ça tiendra ? s’inquiéta Blade qui n’avait pas imaginé que l’explosion serait aussi énorme.


    — Je crois que oui, ils ont dû prévoir ce genre d’accident, dit Minis autant pour se rassurer lui-même que pour répondre à la question de Blade. Sinon ils auraient construit leur Centre ailleurs…


    Ces créteux devaient être des champions de l’architecture souterraine. Aucun ingénieur terrien n’aurait pu dessiner des galeries capables de résister à une telle explosion.


    À moins que cette solidité fût plutôt une caractéristique de la roche. Minis fut incapable de le lui dire. Ici, les Makhabis n’étaient tous que de simples creuseurs.


    — Tout ce que je sais, c’est que c’est sacrément dur ! Un accident comme celui qui m’est arrivé hier, un morceau qui tombe tout seul, ça n’arrive jamais.


    Le gros du nuage de poussière était passé. Ils purent se remettre en marche. La première équipe n’allait pas tarder à faire sauter sa charge. Mais la puissance en serait nettement moins importante. De l’endroit où ils se trouvaient maintenant, ils ne l’entendraient sans doute pas.


    Il y avait toujours un fin brouillard qui, ajouté à la faible lumière des veilleurs, allait jouer en leur faveur. Il commençait à y avoir un peu d’agitation dans la galerie, quelques mobyls passèrent en trombe, phares allumés et sirène hurlante. Personne ne les remarquerait.


    Mais plus ils avanceraient, moins il y aurait de poussière. Ce brouillard n’allait d’ailleurs pas tarder à retomber.


    Depuis un moment déjà, Blade avait atteint le nombre de pas prévu. Il lui sembla du reste entendre une déflagration, plus sèche et plus lointaine. Chlia faisait partie de cette première équipe. S’il ne s’était pas trompé, elle aurait donc réussi à passer… Minis, lui, n’avait rien entendu.


    Dans moins de trente minutes, si tout se déroulait bien, ils auraient atteint l’astroport ouest. Un peu plus tard, dans le meilleur des cas, les six équipes les auraient rejoints. Blade avait prévenu tout le monde, il ne pourrait pas attendre éternellement.


    Il n’avait pas, bien sûr, l’intention d’abandonner qui que ce soit. Il avait même prévu dans le pire des cas, de différer son propre départ. Mais cela, les autres ne le savaient pas.


    *


    * *


    L’astroport ouest, le plus vaste, se composait comme les autres de deux parties. L’une, en surface, était réservée aux plus grands cargos, comme celui par lequel Blade était arrivé.


    L’autre, souterraine, était une sorte d’immense parking, plus vaste encore que la place de la Concorde. Celle-là était réservée aux navettes, des bâtiments grands comme de petits pavillons de banlieue, et aux chasseurs, des engins de combat monoplaces.


    C’est de là qu’ils avaient prévu de repartir, en navette.


    Pour ce qui était du pilotage, il n’y avait qu’une solution : kidnapper un créteux et l’obliger à le faire pour eux. La menace ou la récompense, seule, n’aurait pas suffi. Il fallait utiliser les deux.


    Blade avait donc prévu de placer ce pilote devant un choix extrêmement simple : ou bien il les aidait et, dans ce cas, il avait une chance de devenir un héros pour les Makhabis, peut-être même un personnage plus important du nouvel « ordre », l’artisan de la paix ou une sorte d’ambassadeur des créteux sur Makhab, voire encore plus. Il était même possible de lui proposer la tête d’un mouvement d’opposition créteux et, pourquoi pas, la tête d’un nouveau gouvernement. Car il était possible de profiter de la crise que ces événements provoqueraient certainement, pour envisager un petit coup de pouce à l’histoire des créteux.


    Ou bien, si le pilote refusait, il le tuerait et en choisirait un autre.


    Quand Blade et Minis arrivèrent à l’astroport, Chlia et son équipier les attendaient déjà.


    — On est venus en mobyl, expliqua Chlia. On en a trouvé une abandonnée et encore en état de marche. On a attendu un peu, personne ne venait, alors on l’a prise.


    D’une certaine façon, ils avaient été imprudents et n’avaient pas respecté ses consignes, mais il ne pouvait pas leur en vouloir.


    — Vous n’avez pas été suivis ?


    — Suivis ? s’étonna l’équipier de Chlia.


    — Les créteux auraient pu vous avoir tendu un piège.


    — Quel genre de piège ? demanda à son tour Chlia.


    Blade doutait que ce fut le cas… Ce genre de raisonnement, déjà étranger à un esprit Makhabi, devait l’être plus encore pour un créteux.


    — S’ils vous avaient repérés, plutôt que de vous arrêter immédiatement, ils pouvaient avoir volontairement abandonné cette mobyl, pour que vous la preniez. Ensuite, en vous suivant, ils seraient arrivés jusqu’à nous…


    Chlia et son équipier, les yeux comme quatre ronds de flan, firent non de la tête. Minis lui-même était impressionné par tant de roublardise.


    D’une certaine façon, Blade les enviait. Si tout le monde, tous les peuples d’une dimension ou d’une planète, avaient un esprit aussi simple, ce serait parfait, un avant-goût de paradis. Le problème, c’était qu’il y en avait toujours de plus tordus et de plus malins pour exploiter les plus doux et les plus tranquilles.


    Etait-ce dans l’ordre des choses ? Une fatalité ? Fallait-il qu’il y ait toujours deux versants à toute réalité ? Blade voulait penser que non, qu’un jour il rencontrerait cet univers à l’avant-goût de paradis.


    C’était ce qui le motivait dans sa participation au projet DX, qui lui permettait d’endurer les terribles douleurs du no man’s land, d’affronter aussi souvent la mort et de sortir victorieux de ses combats, de supporter plus d’épreuves que ne pourrait le faire n’importe quel humain normalement constitué.


    — Vous allez nous attendre ici et accueillir les autres quand ils arriveront. Nous, on va faire du recrutement et tenter de nous trouver ce pilote.


    — Si ça ne marche pas ? s’inquiéta Chlia.


    — Je ne me pose pas ce genre de question avant d’agir. En tout cas pas dans une situation comme celle-là. Je laisse les événements me le faire savoir, je ne veux pas y penser à l’avance, ça me diminuerait.


    Minis surtout buvait ses paroles. Blade était persuadé qu’il ferait par la suite un bon meneur d’hommes.


    — Si j’avais prévu une autre solution, continua Blade, je serais moins persuasif quand je lui dirai qu’on n’a pas le choix.


     


    Les créteux ne craignaient aucune attaque aérienne. Ils ne pouvaient pas non plus imaginer que des Makhabis tenteraient de s’emparer d’un vaisseau et d’un pilote pour retourner chez eux. En cela, ils avaient d’ailleurs raison. Mais Blade n’était pas Makhabi et, par la force de l’expérience, il était devenu à la fois bon stratège et excellent guerrier.


    En fait, les créteux avaient commis leur plus grosse erreur, celle qui leur serait fatale, en n’acceptant pas de le croire lorsqu’il leur avait déclaré qu’il venait d’un autre monde. Non seulement, les événements auraient suivi un autre cours, mais cela les aurait en toute logique incité à plus de prudence. C’était ce genre de leçon que le vieux J, en tant que patron du MI6, ne devait pas manquer de tirer de l’étude de ses rapports.


    Pour toutes ces raisons, la surveillance de l’astroport n’avait pas été particulièrement renforcée. Il n’y régnait pas non plus d’agitation particulière.


    Tous les créteux de la cité devaient bien sûr être maintenant au courant de la situation, des différentes explosions dont celle du Centre Énergétique qui avait paralysé une bonne partie des activités de la cité. Mais ici, loin de tout, alimentés en énergie par une centrale propre, les créteux devaient se sentir moins directement concernés. Ils avaient pris quelques précautions, certes, comme celle d’augmenter la garde près des cargos pour éviter d’éventuels actes de sabotage, mais sans faire appel à des renforts extérieurs.


    Cette absence même de renforts laissait penser à Blade qu’il ne s’était pas trompé. Les créteux avaient dû concentrer tous leurs efforts sur les centres vitaux de la cité.


    — Toi et Chlia, dit Minis, tandis qu’ils se glissaient le long d’une navette pour se rapprocher du centre administratif. Pendant que je suis retourné à l’hospice…


    Blade trouvait le moment particulièrement mal choisi pour parler de ça, mais il ne pouvait lui en vouloir. Le malheureux devait avoir cette question en travers de la gorge depuis cette nuit. Il recula, jusqu’à se mettre à couvert derrière la passerelle d’embarquement, et lui dit, avec toute la conviction et la bienveillance dont il était capable :


    — Oui, effectivement, on a fait l’amour. Mais ça ne veut rien dire Minis, elle était sous le double choc de la mort de ses amis et de celle du créteux qu’elle venait de tuer, il lui fallait sortir de son désarroi, où au moins faire le premier pas… Je n’ai servi qu’à ça !


    Minis ne semblait pas vraiment convaincu. Pourtant, jusque-là, Blade n’avait pas menti. C’était réellement le fond de sa pensée, même si Chlia lui avait fait les yeux doux dès leur première rencontre, deux jours plus tôt.


    En revanche, ce qui allait suivre n’était qu’à demi vrai. Donc à demi faux.


    — Et puis, tu sais… Je ne vais sans doute pas tarder à être rappelé sur mon monde. Ni toi, nielle, ne me reverrez plus jamais. Elle sera sans doute un peu triste, mais ce sera à toi de la consoler. Je crois que tu ne lui es pas indifférent…


    — Tu en es sûr ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Ils étaient à deux doigts de s’emparer d’une navette spatiale, de kidnapper un pilote, et de retourner sur Makhab pour y préparer la plus grande bataille de son histoire… et ils discutaient amourettes comme dans la pire des sitcoms ! Il y aurait vraiment eu de quoi justifier des rires préenregistrés !


    — J’ai vu comment elle te regardait, lui expliqua Blade. Et crois-moi, pas grand-chose de ce qui est humain ne m’est étranger, surtout venant des femmes. Elle n’aime pas ta coupe de cheveux, d’accord, mais ça, ça peut s’arranger. Alors, si tu sais y faire, c’est quasiment gagné !


    Minis, cette fois, était remonté à bloc. Et, par la même occasion, Blade aussi, et de plusieurs crans, dans son estime.


    Une mobyl de fret traversait le terrain en direction des bâtiments, conduit par un homme en combinaison de vol, visière relevée. Il rangea son véhicule devant une porte, par laquelle il disparut de leur vue.


    — Tu as toujours le sésame de Chlia.


    Minis le sortit de sa poche pour le lui montrer.


    — Attends-moi là, dit-il. Je vais essayer d’entrer là-bas. Si je ne ressors pas rapidement, tu vas rejoindre les autres et vous m’attendez.


    — Tu ne veux pas que j’y aille avec toi ?


    — Non ça ira, ne t’inquiète pas. Si c’est trop compliqué, je laisserai tomber et on essaiera autre chose.


    Ils se saluèrent, à la façon Makhabi, et Blade s’avança, l’air décidé et d’un pas régulier.


    Minis le regardait, plein d’admiration pour cet homme d’un autre monde, d’une autre dimension, et déjà un peu triste, par anticipation, de devoir le perdre.


    Soudain son regard s’assombrit. Une mobyl, avec deux gardes à bord, déboucha d’une galerie, dans le fond de l’astroport, entre deux navettes. Elle venait du Centre ! Les gardes avaient vu Blade et se dirigeaient maintenant vers lui. Minis se demandait quoi faire. Il lui avait dit de l’attendre là, mais était-ce encore valable ?


    Il s’apprêtait à bondir hors de son abri pour voler à son secours, lorsqu’il vit la mobyl s’arrêter et Blade parler aux gardes. Un instant plus tard, les gardes repartaient et Blade poursuivait tranquillement son chemin vers la porte. Que leur avait-il dit ? Comment avait-il pu se sortir de cette situation ? Cet homme était décidément bien surprenant. Si les Vieux étaient avec quelqu’un, c’était bien avec lui !


    Arrivé devant la porte, Blade se sentit soulagé quand il vit que son sésame fonctionnait. Au moins autant que lorsque les deux gardes dans leur mobyl s’étaient approchés de lui pour lui demander où se trouvait la station d’énergie. Il leur avait tout naturellement répondu qu’il l’ignorait et ils étaient repartis.


    La porte du petit hall était fermée par une paroi translucide molle, au-delà de laquelle on devinait un long couloir.


    Blade traversa la paroi avec un petit pincement au cœur. Elle pouvait très bien, étant donné la nature du lieu, être couplée à un système d’alarme.


    Ce n’était pas le cas.


    Il y avait plusieurs autres portes dans le couloir, de chaque côté. Il opta pour la plus proche, celle de gauche. Si, comme il le pensait, il y avait ici des vestiaires, un endroit où les pilotes se changeaient, il était logique qu’il yen eût un près de l’entrée.


    La chance était avec lui. Non seulement son sésame fonctionna là aussi, mais il se retrouva dans une pièce aménagée en salle de repos, où un créteux, sans doute le pilote qui venait d’entrer, enfilait ses vêtements de ville. Sa combinaison était là, derrière lui, soigneusement rangée sur un support spécial.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda le pilote d’un ton si hautain qu’il donnait le vertige.


    — Je viens chercher votre combinaison de vol, répondit Blade très naturellement sans cesser d’avancer dans la pièce.


    — Tu as ton permis ? fit le pilote en le prenant par le bras d’une poigne plus que ferme.


    Blade sut d’instinct que ce créteux ferait l’affaire. Il serait même parfait, plus tard, dans son rôle d’ambassadeur ou de nouveau chef d’État.


    Un instant plus tard, Minis, qui commençait à s’impatienter vit sortir, un pilote en combinaison, qui tenait un créteux par le coude. Ils venaient vers lui !


    Minis allait changer d’abri, il avait repéré un container ouvert non loin de la passerelle, derrière lequel il pourrait se cacher.


    Le pilote était armé. La situation se gâtait. Minis regretta presque d’avoir laissé l’arme récupérée sur le créteux mort de Chlia.


    Mais lorsque le pilote releva la visière de son casque, Minis découvrit un visage sans poils…


    Celui de Blade.

  


  
    CHAPITRE XIII


    Ils attendaient, cachés sous la navette qu’ils allaient prendre. Les équipes quatre et six n’étaient toujours pas revenues. Pour les autres, tout s’était passé comme prévu.


    — Quelqu’un sait ce qui est arrivé aux autres ? s’inquiéta Blade.


    Fulj, de l’équipe trois, s’avança.


    — Non, mais nous, Zayg et moi, sur le retour, on s’est mêlés à un groupe de foreurs que les créteux changeaient de secteur. On a un peu parlé avec eux, apparemment il y avait eu une explosion dans la zone de Pulam et Viyia, l’équipe quatre… C’est tout ce qu’on sait.


    Que leur était-il arrivé ? Il n’y avait que quatre possibilités. Ils pouvaient avoir été tués par leur propre charge explosive, et dans ce cas ce pouvait être accidentel ou volontaire. Blade avait craint justement, de par leur rapport à la mort, que d’autres ne veuillent transformer cette opération en mission suicide.


    Ils pouvaient aussi être tombés aux mains des créteux et, soient alors, avoir été immédiatement tués ou internés quelque part.


    Dans tous les cas, ils ne pouvaient plus grand-chose pour eux.


    Au moment où Blade allait l’annoncer aux autres, il se dit qu’il y avait quand même une cinquième possibilité et en eut quelques secondes plus tard la confirmation en les voyant arriver à bord d’une mobyl… Pulam et Viyia étaient tout simplement en retard. Mais ils avaient une bonne excuse :


    — Regardez ce qu’on vous ramène les gars ! Ça nous a fait faire un détour, mais ça le valait, non ?


    L’arrière de la mobyl était rempli de charges explosives, il devait bien y en avoir trois douzaines ! Tous les visages rayonnaient de joie, à l’exception de celui du pilote créteux qui, au contraire, avait les poils tombants.


    — Tu vois, lui dit Blade, quand je te disais qu’on trouverait bien une solution…


    Richjk, le pilote créteux, leur avait prédit qu’ils n’iraient pas plus loin que la zone d’attraction, toutes les navettes seraient lancées à leurs trousses.


    — Mais on a aussi une mauvaise nouvelle, ajouta Pulam, de l’équipe quatre.


    — Taj et Mahal sont morts !


    Un lourd silence vint un instant effacer la joie.


    — Bon, il ne faut pas traîner, intervint Blade.


    Jusqu’à présent on a eu de la chance, mais ça risque de ne pas durer. On va utiliser ces charges pour les navettes. On en a assez pour toutes les détruire.


    — Oui, et comment allez-vous vous y prendre ? intervint le pilote avec une grimace qui devait être un sourire narquois. On n’aura jamais le temps de décoller avant qu’elles n’explosent…


    — C’est pas un problème, dit Minis, on n’a qu’à faire comme tout à l’heure et tirer au sort.


    — Non ! Je ne veux pas que quelqu’un d’autre se sacrifie ! dit Blade sèchement.


    — Pourquoi ? Tu es jaloux ? fit Chlia. Tu n’as qu’à participer au tirage.


    La tâche allait être difficile, se dit Blade en renonçant à changer leurs mentalités en quelques secondes.


    — Nous aurons besoin de tout le monde là-bas, sur Makhabi, dit-il. Parce que les créteux ne vont pas renoncer aussi facilement, surtout après ce qu’on leur aura fait. Ils viendront en nombre et ce sera la guerre, une guerre sans doute longue et meurtrière…


    — Il a raison, dit Pulam, le dernier venu. Chez nous, nous pourrons avoir des morts plus glorieuses !


    Il y eut quelques échanges et commentaires, mais tous furent bientôt d’accord. Il fallait trouver autre chose.


    — Il y en a un moyen !


    La surprise était générale. C’était Richjk, le créteux, qui venait de parler.


    — Tu ne t’imagines quand même pas qu’on va te faire confiance ? fit Minis. On sort peut-être de l’hospice, mais on n’est pas fous à ce point-là !


    — Vous n’avez pas le choix !


    — Écoutons-le d’abord, on verra après, dit Blade avant de se tourner vers le créteux pour lui demander ce qu’il proposait.


    — La navette peut attendre en stationnaire au-dessus de la trappe d’envol. Celui qui aura placé les charges pourra la rejoindre en chasseur…


    — D’accord, dit un Makhabi, je vais m’inscrire à un cours accéléré de pilotage !


    Une volée de rires accueillit sa boutade.


    — Il y a sur les chasseurs un système de retour automatique, on appelle ça l’aimant. Il suffit de programmer les coordonnées de la navette et le chasseur reviendra tout seul dans son réduit.


    Les réactions ne se firent pas attendre.


    — C’est des histoires ! Ça cache quelque chose !


    — Oui, c’est vrai ! Pourquoi il ferait ça ?


    Au milieu du concert de protestations, perça la voix claire et douce de Chlia :


    — Qu’est-ce qu’on risque ? De toute façon les charges exploseront, c’est ce qu’on veut, non ? S’il a menti, ça revient à ce qu’on avait proposé, que l’un d’entre nous se sacrifie…


    C’était la voix du bon sens, et elle fut reconnue comme telle. Mais Blade voulait quand même en avoir le cœur net :


    — Pourquoi fais-tu ça ? Tu n’étais pas obligé ?


    — Tu te trompes, lui dit le pilote. Je connais mes semblables. Après ce qui s’est passé, la seule façon pour moi de m’en sortir, c’est que vous vous en sortiez aussi !


    Il n’avait pas tort. Le silence qui suivit pouvait le laisser penser.


    — Et puis la proposition que tu m’as faite, m’intéresse, reprit-il à l’intention de Blade. Si j’ai une opportunité de ne pas rester pilote de navette jusqu’à la fin de mes jours, je ne vois pas pourquoi je la laisserais passer ! Et puis, être le porte-parole de mon peuple, ce n’est pas rien !


    — Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit, glissa Blade à l’oreille de Minis, en soulignant sa remarque d’un petit coup de coude.


     


    Cela n’aurait pas pu mieux se passer ! C’est Minis qui fut désigné pour rester placer les charges et revenir en chasseur. Blade s’y était d’abord opposé, Minis étant le meilleur élément du groupe, le plus apte aussi à prendre en mains les intérêts de son peuple quand tout serait terminé. Mais cela, il ne le lui avait pas dit. Minis pensait visiblement que ce refus avait pour seule cause leur amitié.


    — Si tu fais confiance à ce pilote, lui avait dit Minis en aparté, il faut le faire jusqu’au bout, sinon ce n’est pas très gentil pour les autres !


    Finalement Blade avait accepté, et Minis avait pu comme les autres assister au superbe feu d’artifice qui avait suivi leur décollage.


    Ensuite, ils étaient allés faire un petit tour du côté de l’autre astroport, au sud de la cité.


    Les navettes, bien qu’à vocation marchande, étaient correctement armées, suffisamment pour rendre inutilisable un astroport en quelques tirs bien ajustés. Les créteux allaient avoir besoin de plusieurs jours pour réparer en partie les dégâts, de manière à pouvoir réutiliser ce qui restait de leur flotte.


    Avant que les transmissions ne soient rétablies et que d’autres cités ne soient informées de la situation, Blade et les Makhabis seraient arrivés depuis longtemps.


    Tout allait donc pour le mieux. Enfin, presque…


     


    *


    * *


     


    Ne plus avoir les étoiles au-dessus de sa tête, mais les voir en face est un des plus extraordinaires spectacles auquel un homme puisse assister.


    Blade en avait une fois de plus la confirmation, lorsque plusieurs de ces points lumineux, qui grossissaient à vue d’œil, vinrent troubler son plaisir.


    — C’est quoi ça ? demanda-t-il le doigt pointé vers l’infini.


    — Un problème ! fit Richjk, le pilote créteux. Un gros problème ! Des chasseurs !


    — D’où ils sortent ? Je croyais qu’on les avait tous détruits ou endommagés !


    — Ceux-là devaient être déjà en vol ! On a dû les prévenir avant qu’ils ne rejoignent l’astroport.


    — Bon, inutile d’en parler aux autres pour l’instant. Qu’est-ce qu’on peut faire ? On est assez armés pour envisager un combat ?


    — L’envisager, ça on peut toujours ! fit le pilote, concentré et grave. J’en compte six ! En armes, ça va, il suffit d’un seul canon et on en a deux… C’est la maniabilité qui cloche. À mon avis, on n’a aucune chance !


    Il disait certainement vrai. Au point où il en était, il n’avait plus aucun intérêt à mentir. De plus, Blade avait pu un peu parler avec lui pendant le décollage, et Richjk avait laissé entendre qu’il n’était pas toujours d’accord avec la façon dont les créteux traitaient les Makhabis, ni insensible aux épreuves qu’ils leur imposaient. Il avait même ajouté, un ton plus bas, qu’il était loin d’être le seul à penser ça, et que c’était en partie ce qui l’avait poussé à collaborer avec eux.


    Blade s’en était réjoui. Finalement, en venant donner son petit coup de pouce à l’histoire des Makhabis, il allait en fait faire bouger pas mal de choses. Sa mission aura été un succès total !


    Mais il y avait un hic ! Ou plutôt six hic, parfaitement alignés, là-bas, au milieu de l’espace.


    — Ils nous attendent, dit Richjk. Ils savent qu’on n’a aucune chance, ils veulent qu’on se rende, qu’on rebrousse chemin. Si on essaie de passer, ils nous abattront !


    Il mit sa navette en stationnaire.


    Les deux camps se faisaient maintenant face, comme deux cow-boys dans tout western qui se respecte, à l’heure du duel final.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Richjk.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Chlia venue aux nouvelles. Pourquoi on s’est arrêtés ?


    — À cause de ça ! fit Blade en lui montrant les six chasseurs postés à quelques encablures de la navette.


    Sans demander plus d’explications, Chlia repartit avertir les autres.


    — Alors ? insista Richjk… Je crois qu’on n’a pas le choix, non ?


    — De toute façon, même si on arrive à passer, ils nous prendront en chasse…


    — Non, ils sont à la limite de la zone d’attraction. Si on arrive à passer, on est sauvés, mais faut pas y compter, on n’a strictement aucune chance ! Et je sais de quoi je parle… juré, juré !


    Blade sentit tout à coup un grand courant d’air frais lui rafraîchir les méninges. Un embryon de solution commençait à briller, comme une étincelle dans l’immensité obscure.


    — C’est quoi cette histoire d’attraction ?


    — Ce que c’est-c’est difficile à expliquer. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il y a là comme une sorte de barrière invisible que les chasseurs ne peuvent passer que dans un sens. S’ils essaient dans l’autre sens, ils explosent !


    Les autres, Minis en tête, firent irruption dans le poste de pilotage. Les premiers arrivés répétaient aux autres qui se pressaient à l’extérieur ce qu’ils voyaient et entendaient.


    — S’il vous plaît ! dit Blade, debout, dos au ciel. Maintenant que vous savez, vous voulez bien retourner dans la coursive ? On est un peu à l’étroit ici, pour bouger et pour penser !


    En bon chef de groupe, Minis voulut donner l’exemple tout en appelant ses copains à la raison, mais Blade lui demanda de rester.


    — Voilà, dit-il après que la cabine se fut vidée. D’après Richjk, on n’a plus d’autre choix que de se rendre ou mourir.


    — On n’a qu’à mourir ! dit Minis avec enthousiasme. Dans l’espace, en plus… Je n’aurais jamais pu m’offrir cette mort-là !


    — Si j’ai bien compris, s’étonna Blade, tu serais prêt à refuser une chance de libérer ton peuple du mensonge et de l’esclavage, juste pour t’offrir une mort en apesanteur !


    Il lui aurait bien dit qu’il trouvait cette attitude particulièrement égoïste, mais le mot n’existait pas dans sa langue. Ni d’ailleurs dans celle des créteux.


    — Mais si on n’a pas le choix ? Tu l’as dit toi-même !


    — Dans mon monde, une parole de sage dit que « tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir ». Donc déjà, moi, je pense qu’il vaut mieux se rendre que mourir. On s’est déjà évadés une fois, on pourrait recommencer. Ou au moins essayer. Et si on veut mourir, on pourra toujours le faire plus tard !


    Minis dodelinait de la tête, le regard bas. Ce ne devait pas être facile pour lui. Plus exposé que les autres depuis le début de cette aventure, non pas au danger, mais à la nouveauté, il lui fallait passer au travers d’un sacré chamboulement de sa pensée et de sa vision du monde.


    Du coin de l’œil, Blade avait aussi remarqué que Richjk lui-même, tout créteux qu’il était, n’avait pas non plus été insensible à ces idées tout aussi nouvelles pour lui.


    — Cela dit, ajouta Blade en reprenant sa place de copilote. Il y a peut-être une solution…


    Minis retrouva instantanément ce regard que Blade avait déjà vu au début de leur première rencontre.


    — Voilà ce qu’on va faire. On ne va ni se rendre, ni mourir, on va passer. Ils ne nous suivront pas, puisque cela reviendrait pour eux à se condamner…


    — Moi, je suis d’accord, fit Minis réjoui. On fonce dans le tas, on en dégomme un ou deux.


    — Je ne pourrai pas, dit Richjk, vous ne pouvez pas me demander l’impossible !


    — Ce ne sera pas facile, mais on a une chance, dit Blade. Pour ça, il faut créer un effet de surprise, reprendre l’avantage juste assez longtemps pour passer.


    — Quel effet de surprise ? Ils nous attendent, objecta Richjk. On est en plein dans leur visée, le seul moyen de les surprendre, ce serait de se rendre invisible, et ça, je ne sais pas faire !


    — Tu ne le connais pas, dit Minis, je suis sûr qu’il a une idée derrière la tête !


    — On a un chasseur, celui avec lequel tu nous as rejoints tout à l’heure, commença-t-il vers Minis… Je vais le prendre et je…


    — Tu ne sais pas piloter ! le coupa le créteux.


    Minis n’était pas non plus d’accord, pour d’autres raisons, mais sans oser le lui dire. Il ne voyait pas de différence entre ce que Blade lui avait dit, et ce qu’il venait de proposer.


    — Je ne vais pas vraiment livrer bataille, j’aurais juste besoin de savoir l’essentiel. Tu me montreras les quelques manipulations à connaître…


    — Attends, tu plaisantes… J’ai fait quatre ans d’apprentissage avant de savoir piloter !


    — J’ai déjà piloté moi aussi assez d’engins différents pour savoir que, pour l’essentiel, ils se ressemblent tous !


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? dit Minis, bien moins sceptique que le créteux.


    Il le leur expliqua. Minis ne put s’empêcher de sauter de joie et Richjk, plus discret, de reconnaître qu’ils avaient effectivement peut-être une chance.


    — Bon, alors ne traînons pas, ils vont finir par s’impatienter, fit Blade en quittant son siège.


    Un instant plus tard, assis dans celui du chasseur, il écoutait Richjk lui expliquer tout ce qu’il fallait savoir.


    De son passé d’agent du MI6, Blade avait gardé une capacité de mémorisation exceptionnelle. Il y avait appris à retenir l’essentiel d’un dossier complexe en une seule lecture


    — Et ça, c’est pour la fin, c’est l’aimant, le retour automatique. Quand tu auras appuyé dessus, tu n’auras plus qu’à te mettre en position couchette et à admirer le cosmos.


    Le créteux conclut son exposé d’une caresse sur la tête de Blade, leur façon de se dire bonne chance, et retourna à son poste.


    — On t’attend, fit Minis, visiblement très ému. Le plus intéressant est à venir, tu ne vas pas manquer ça ? Et puis, il faut que je te présente à mes amis… Et puis tu ne connais pas ma planète…


    — Ne t’inquiètes pas, le rassura Blade. Tu peux être certain que je ferai ce qu’il faut pour m’en sortir.


    Ils s’entrelacèrent les doigts et Minis quitta le chasseur à son tour.


    Dès qu’il fut seul, Blade se repassa toutes les indications de Richjk, boucla ses fixations se dit que, somme toute, ce n’était pas plus compliqué que certains jeux vidéo sophistiqués. Seuil enjeu était différent.


    Et le fait qu’ici on n’avait droit qu’à une vie.


    Quelques lumières se mirent à clignoter, d’autres changèrent de couleurs, puis tout se figea à nouveau : le sas était ouvert, il pouvait s’extraire du vaisseau mère.


    Il devait y aller tout en douceur, de manière à pouvoir s’immobiliser à moins de dix yards, puis effectuer un demi-tour sur place… Quand il eut terminé, la masse de la navette devant lui bouchait la totalité de son champ de vision.


    Le plus délicat serait de ne pas se laisser décrocher, quand Richjk foncerait sur la ligne de chasseurs devant lui.


    — Tu es prêt ? demanda la voix de Richjk dans l’écouteur.


    — Prêt ! fit Blade, cramponné à son joystick.


    — Alors attention… Trois… Deux… Un… TIP !


    Blade faillit se laisser surprendre et réussit à revenir sur la navette. Trop bien même ! Au point de devoir réduire sa vitesse… et accélérer à nouveau… En fait, il ne cessa pas de jouer, bien malgré lui, à l’élastique, jusqu’au moment où…


    — Maintenant ! hurla Richjk dans l’écouteur.


    La navette plongea brusquement vers le bas. Si vite, qu’elle avait comme disparu de son écran. Blade se retrouva face aux six chasseurs…


    Comme prévu, il accéléra aussitôt, avant même que les créteux n’aient eu le temps de réagir, et fonça droit sur eux au maximum de sa puissance. En même temps, il fit feu de ses deux canons, sans interruption, sans viser… il appuyait juste sur les deux boutons, avec frénésie, quatre à cinq fois par seconde… Si vite que les rayons des canons faisaient des lignes continues, comme deux rayons de phares !


    En face, la surprise avait été totale !


    Un des chasseurs, atteint pratiquement par hasard, explosa dès les premiers tirs. Les autres, le premier instant de stupeur passée, eurent tous la même idée, fuir ! C’était tout à coup chacun pour soi. Et pour deux d’entre eux, l’un contre l’autre !


    Il n’en restait plus que trois, la voie était libre. Ceux-là, après s’être mis hors de portée, durent communiquer entre eux pour savoir quoi faire et se répartir les manœuvres.


    Il était déjà trop tard. La navette, dont les chasseurs créteux s’étaient momentanément désintéressés avait déjà réussi à passer.


    Blade aussi. En vision rétro, il vit les trois chasseurs diminuer de taille jusqu’à disparaître… Ils avaient renoncé à les suivre.


    Tandis que les hurlements de joie lui éclataient dans les oreilles, il enclencha l’aimant, inclina son siège et se laissa aller à admirer le cosmos.

  


  
    CHAPITRE XIV


    Le premier moment d’incrédulité passé, les quatorze « revenants » furent reçus par le Maram en personne.


    Ils avaient atterri près du fleuve Miour, non loin de Bjildjaj, un petit village voisin de la plus importante des cinq grandes cités de Makhabi.


    Ceux qui avaient vu la navette en approche, des paysans principalement, s’étaient empressés d’aller avertir les villageois qui vinrent pratiquement tous assister à l’atterrissage. Lorsqu’ils avaient vu Minis et les autres, Blade et Richjk, le pilote créteux, sortir de cet engin, ils en furent à la fois rassurés et intrigués. Parce qu’ils ne comprenaient pas ce que ces hommes et cette femme venaient faire ici, où aucun cargo, navette, ni quoi que ce soit d’autre n’avait jamais atterri, et parce qu’ils n’avaient toujours vu de créteux qu’en grand nombre et armés. Celui-là était seul et sans arme. Ils ne comprenaient ce qu’ils venaient faire ici. Il n’y avait qu’une explication à cela… Une avarie les avait obligés à se poser en catastrophe.


    Minis avait voulu expliquer au chef du village venu à leur rencontre qui ils étaient et ce qu’ils venaient de réaliser, mais y renonça. Non seulement le chef du village ne comprenait pas un mot de ce qu’il racontait, mais il n’était pas loin de le prendre pour un détraqué. D’autant plus que sa coupe de cheveux lui faisait un air de rugbyman illuminé.


    Ils étaient donc partis vers la ville, déçus, après avoir dû faire une croix sur l’accueil triomphal qu’ils avaient tous plus ou moins imaginé.


    Les créteux réagiraient certainement, dès qu’ils auraient rafistolé leurs navettes et remis en état les principales structures détruites par Blade, Minis et leurs amis. D’après Richjk, en deux jours ils pouvaient avoir retapé de quoi former une petite escadrille de quatre ou six navettes qui pouvaient emmener deux chasseurs chacune.


    D’autres pourraient les rejoindre les jours suivants. Cela dépendrait de l’importance de cette opération de représailles. C’était là une question plus politique que technique, et Richjk ne pouvait que faire des suppositions. Elles étaient toutes plutôt pessimistes… Les créteux, selon lui, allaient mettre le paquet !


    Il fallait donc avertir les autorités Makhabies, et le plus vite possible.


    Une fois en ville, ils se rendirent directement à la maison du Maram. Deux malabars gardaient l’entrée. Leur ressemblance avec les gorilles de la Special Branch qui surveillaient, au pied de la Tour de Londres, l’accès au laboratoire du professeur Leighton, était flagrante.


    — Vous ne pouvez pas passer, dit le moins costaud des deux. Vous êtes trop nombreux.


    Ils n’étaient pas que grands et costauds. Ils avaient aussi des armes, ces sortes de hautbois lanceurs de rayons des créteux.


    — Pas de problème, dit Blade avant de se tourner vers les autres pour leur demander d’attendre. J’irai avec Minis et Richjk.


    Être reçu par le Maram en personne aurait été le couronnement de leur aventure. Un concert de protestations accueillit sa demande.


    — Voilà, fit Blade revenant vers les gardes après que sa bande de héros ait fini par accepter d’attendre. On n’est plus que trois. On peut y aller ?


    — Non ! dit le garde avec cet air bête et obstiné commun aux petits chefs de tous les mondes. Vous devez nous déposer une demande d’audience, expliquer pourquoi, et revenir dans deux jours pour voir si elle est acceptée.


    — Mais c’est très important ! protesta Minis en venant se planter devant le malabar. C’est urgent aussi ! Notre planète est en danger ! Les créteux vont venir nous attaquer !


    — Les créteux ? répéta le garde, avant d’échanger un sourire entendu avec son collègue. Allez… Écarte-toi !


    Minis se tourna vers Blade qui lui fit signe d’obéir.


    — Allez, oust ! Écartez-vous, si vous ne voulez pas mourir comme des moins que rien !


    Blade fit signe à ses amis de reculer. Lui, en revanche, s’approcha du garde.


    — C’est valable pour toi aussi !


    Quelques secondes plus tard, il était étendu à terre. Son arme, passée dans les mains de Blade était braquée sur le visage de l’autre garde qui ne réfléchit guère plus longtemps avant de leur ouvrir.


    Une fois à l’intérieur, il leur fallut à nouveau faire des pieds et des mains (Minis apprenait vite) pour passer avant la cinquantaine de personnes qui attendaient, pour certains, depuis le début de la journée.


    Le Maram avait le corps en poire des hommes qui passent leur temps assis, et le regard fatigué de ceux qui n’aiment pas spécialement écouter les autres et sont quand même obligés de le faire.


    Ce fut Blade qui parla le premier au nom de ses camarades. Richjk ensuite prit une sérieuse option sur son futur rôle d’ambassadeur ou de chef du gouvernement provisoire. Quant à Minis, il se contenta de son rôle de sphinx silencieux.


    Quand ils eurent terminé, longtemps après, le Maram, le visage décomposé, agita d’une main tremblante une petite clochette dorée posée devant lui.


    Un domestique arriva aussitôt, auquel il ordonna d’annoncer à tous ceux qui attendaient à la porte de son bureau qu’il ne recevrait plus personne aujourd’hui.


    — Qu’est-ce qui me prouve que ce que vous dites est vrai ?


    Blade tarda à répondre. Minis et Richjk s’étaient tournés vers lui.


    — Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Minis en découvrant son visage devenu blanc.


    Blade venait de ressentir les premiers vertiges, annonciateurs de son retour prochain dans sa dimension d’origine.


    Il le rassura d’un signe puis, ayant retrouvé ses couleurs, s’adressa au Maram avec une détermination et une puissance dans le regard qui auraient seules suffi à le convaincre.


    — Le temps n’est plus aux preuves ! dit-il en se levant, imité par ses deux amis. Soit nous prenons ensemble les mesures qui s’imposent, soit nous les prendrons seuls ! Et dans ce cas, vous savez ce que cela impliquera pour vous, que l’on ait dit vrai ou non…


    Pendant la fin du voyage de retour, Minis lui avait dit ce qu’il avait besoin de savoir sur Makhab et les Makhabis pour mener sa mission jusqu’à son terme le plus favorable. Ainsi Blade avait appris, entre autres choses, que les Marams, étaient choisis pour sept cycles complets au terme desquels ils avaient automatiquement droit à la mort du martyr Elsieha, celle-là même qui, à l’origine de leur histoire, avait déclenché la grande bataille de Parhan. Le Maram n’était pas prêt à renoncer à ce privilège censé lui octroyer, dans l’autre monde de sa vie future, une place au moins aussi importante que dans celui-ci.


    — De toute façon, dit le Maram abattu, nous sommes perdus. Si les créteux décident de nous attaquer, que pouvons-nous faire, sinon réclamer leur clémence et celle du Créateur de toutes choses.


    Cet homme avait trop vite accepté d’aussi énormes révélations. Ce n’était pas normal. On ne change pas d’une seconde à l’autre sa vision du monde en n’étant pas peu ou prou secoué. Blade en vint même à se demander si ce Maram n’était pas au courant, s’il ne collaborait pas au mensonge et à la manipulation des créteux. Il leur faudrait se méfier de lui !


    — Il faut se battre ! Rien n’est jamais perdu d’avance ! fit Minis convaincu.


    — Ces hommes ont réussi à se libérer et à mettre à mal la plus importante cité de mon peuple, ajouta Richjk. Ils n’étaient pourtant que quatorze !


    Blade était plus que satisfait. Ses deux amis, symboles de la coexistence future entre les deux peuples, seraient certainement à la hauteur de leur tâche. Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau… Une nouvelle vague de vertiges, avec cette fois les premiers picotements aux extrémités… Blade n’en avait plus qu’une heure, deux au maximum, à passer sur Makhab…


    Une fois de plus, il allait être frustré du spectacle de la victoire. Car il ne doutait pas un seul instant que les Makhabis seraient victorieux. Ce serait sans doute long, mais ils vaincraient.


    — Je suppose que vous avez une carte du pays ?


    — Et si je refusais de vous aider ? fit le Maram dans un sursaut de bravade. Tout ce que je risque, dans le pire des cas, c’est de vraiment finir en martyr.


    Blade se pencha par-dessus le bureau pour aller lui dire, dans le creux de l’oreille, que les collaborateurs faisaient rarement de bons martyrs.


    Livide, le Maram agita à nouveau sa petite clochette.


    — Vous lui direz aussi de faire entrer nos amis ! dit Blade.


    Tandis que le domestique recevait ses ordres, Minis se pencha vers Richjk.


    — Ce Blade est incroyable, lui chuchota-t-il discrètement. Il murmure à l’oreille des hommes, et il leur fait faire ce qu’il veut !


     


    *


    * *


     


    Le soleil n’allait pas tarder à disparaître du ciel flamboyant. Blade savait qu’il n’en avait plus que pour quelques minutes. Il sentait déjà ses atomes trépigner d’impatience.


    Cette journée avait été particulièrement bien remplie. Tous ensemble, ils avaient discuté des mesures à prendre et de la façon dont devrait être menée la résistance. Minis s’en était d’ailleurs étonné :


    — Tu nous parles comme si tu ne serais pas là au moment de l’attaque…


    Blade avait dû lui avouer qu’il partirait avant la fin de la journée.


    Il fut décidé que la première chose à faire serait bien sûr d’informer la population de la situation, en commençant par celles des cinq grandes cités qui devraient être évacuées dès le lendemain. Les mêmes équipes de deux, qui avaient déjà fait leurs preuves, partirent aussitôt à travers le pays, accompagnées d’un représentant du Maram.


    Ensuite, Blade fit un très long cours de stratégie, très dense aussi, devant les membres de son expédition encore là et les chefs de la garde personnelle du Maram, plus quelques-uns des Exécuteurs des Grandes Œuvres, parmi ceux qui organisaient les reconstitutions de batailles.


    Prenant exemple sur toutes les situations similaires qu’il connaissait, de la résistance de Massada en Israël où une poignée de Zélotes avait résisté pendant deux ans à l’armée romaine, à la prise de Cuba par quatorze révolutionnaires, en passant par la victoire du Vietnam sur les États-Unis, il leur montra comment venir à bout de forces plus nombreuses, mieux armées et mieux préparées.


    Il leur dit comment abattre quelques chasseurs et récupérer leurs canons (en lâchant par exemple des nuées d’oiseaux devant ceux qui passaient en rase-mottes), leur enseigna les bases de la guérilla urbaine et de la résistance en campagne, les pièges, les caches, la fabrication artisanale d’explosifs…


    Il fallait aussi organiser les priorités, nourrir les résistants, récupérer un maximum d’armes sur les créteux et si cette guerre durait apprendre à en fabriquer.


    — Je vous aurais bien initié aux techniques de combat rapproché, mais je crains de ne pas en avoir le temps, fit Blade épuisé par son long discours autant que par les ondes de transmutation qui se succédaient maintenant à un rythme accéléré.


    — Tu en as assez fait, dit Minis. Non seulement, tu nous as transmis les moyens de résister, mais surtout tu as changé les mentalités, tu nous as transmis le désir de nous battre, de défendre ce en quoi nous croirons tous un jour, en la vie.


    — La place est chaude, dit Richjk venu les rejoindre. Ils t’attendent.


    On entendait effectivement, depuis un moment déjà, le tumulte des gens rassemblés sur la place devant la demeure du Maram.


    — J’ai encore une chose à faire, dit Blade, une promesse à tenir. Je vous rejoins.


    Il alla retrouver Chlia qui attendait à l’écart, à la fois ravie et boudeuse. Elle comprenait que Blade l’ait un peu délaissée depuis leur arrivée sur Makhab, mais ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir.


    — Tu ne dois pas t’attacher à moi, dit-il gravement. Avant la fin du jour j’aurai disparu de ce monde.


    — Pourquoi dis-tu cela ? Tu n’as pas l’intention de te sacrifier ! Tu ne peux pas, on a besoin de toi ! J’ai besoin de toi !


    — Je ne peux pas t’expliquer, Minis pourra le faire. Tu iras le voir, il sait tout. C’est un homme bien tu sais, et tu ne lui es pas du tout indifférente. Et quand tu te seras occupée de sa coupe de cheveux, ce sera même un assez bel homme !


    Lorsqu’ils s’embrassèrent, Chlia ne put s’empêcher de laisser couler une larme. Elle venait de comprendre, de sentir aussi, que ce baiser serait le dernier.


     


    Lorsqu’il grimpa sur l’estrade où l’attendaient déjà le Maram, Minis et Richjk, une formidable ovation monta de la foule. Tous connaissaient les exploits des « Quatorze », tous savaient le rôle que Blade avait joué dans leur retour, celui qu’il jouerait dans les épreuves à venir.


    Lui ne sentait déjà presque plus ses doigts et ses orteils. Encore quelques minutes, quelques secondes.


    Il leva les bras pour réclamer le silence puis, omettant volontairement de citer le Maram, présenta Richjk à la foule qui l’acclama à son tour.


    — Il est la preuve qu’un autre type de relation est possible entre son peuple et le vôtre.


    Il attendit le retour du silence et reprit :


    — Maintenant, je voudrais vous parler de Minis, celui qui a souffert dans un hospice et subi l’esclavage pendant de longues années, mais qui n’a jamais cessé de résister, de se battre pour se construire un autre destin. Cet homme, celui que l’on a appelé le Sphinx mérite d’être votre chef… À vous maintenant de montrer que vous le méritez !


    Une nouvelle ovation monta de la place. Sur l’estrade, le Maram et Minis étaient aussi gênés l’un que l’autre.


    Là-bas, au-delà de la ville qui descendait en pente douce vers le fleuve, le soleil allait disparaître derrière les collines.


    Blade pouvait distinguer les grandes croix en X plantées dans le sol, où hier encore des hommes venaient volontairement mourir pour renaître dans un futur qu’ils espéraient meilleur.


    Demain d’autres Makhabis allaient sans doute périr. Mais pour que le présent soit meilleur.


    La foule s’était calmée. Blade demanda encore leur attention. Il se sentait tellement faible qu’il avait un peu de mal à tenir debout…


    — Longue vie au Sphinx !!! hurla-t-il le poing levé.


    Et il disparut.

  


  
    CHAPITRE XV


    — Donc, j’ai réussi ! fit Leighton aux anges tandis que Blade finissait de se rhabiller.


    — Mais il y a ces douze années, plus même, entre sa mission et celle de lieutenant Mac Caffy, intervint J. Il ne peut s’agir du…


    — Du même Sphinx ? le coupa Leighton, exalté. Bien sûr que si ! Il a très bien pu y avoir un décalage dans le temps, pour l’un ou pour l’autre ! Souvenez-vous ! C’était déjà arrivé à Richard…


    Blade, qui ressortait de son coin vestiaire, nota cette familiarité nouvelle.


    — J’avais déjà réussi à le renvoyer sur un monde, continuait Leighton. Son apparition, bien qu’il soit parti après, avait alors eu lieu avant le moment où il y était arrivé la première fois[4] ! Vous vous souvenez ?


    — Oui, très bien. Mais ça veut seulement dire que c’est possible, fit J.


    — Et cette histoire de sphinx ? Vous en faites quoi de cette histoire de sphinx ? Vous l’expliquez comment ?


    Le professeur Leighton était tellement sûr de lui, qu’il retourna à son pupitre sans attendre de réponse.


    J semblait lui aussi trouver l’argument recevable. Blade avait bien dit que ce mot « sphinx » était le même, pas seulement par le sens (dans ce cas, il l’aurait d’ailleurs oublié, puisqu’il ne se souvenait jamais des langues apprises dans les autres dimensions) mais aussi par le son. C’était bien le même mot, un mot anglais !


    — Pas forcément, rectifia Blade. Penser cela reviendrait à retourner à l’époque de Galilée où l’on croyait que la terre était au centre de l’univers et que tout le reste, soleil, planètes, étoiles, tournaient autour.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Leighton qui l’avait très bien compris.


    — Je veux dire si un même mot existe dans deux langues, cela n’implique pas obligatoirement qu’il vient de l’une ou de l’autre. Ça peut être soit un hasard…


    — Dieu ne joue pas aux dés ! fit Leighton sèchement en appelant Einstein à son secours.


    — Ou encore, continua Blade imperturbable, que les deux viennent d’une troisième langue !


    Un silence pesant inonda le laboratoire. L’argument était imparable. Faute de pouvoir le contrer, le savant cacha son extrême contrariété derrière un éclat de rire.


    — Soyons sérieux ! dit-il enfin. Vous n’allez quand même pas prétendre que des extra-terrestres sont venus rendre visite aux Égyptiens ! Vous ne croyez quand même pas à ce genre de fariboles, pas vous, Richard !


    Venant du professeur, de tels accents démagogiques témoignaient de l’importance de sa déception. Blade se contenta de le regarder en souriant et de hausser les sourcils.


    — Venant de vous, professeur, ces paroles m’étonnent. Je ne crois pas aux extra-terrestres, j’en suis un moi-même ! Pour des centaines de peuples perdus au fin fond de l’univers, j’ai été un être venu d’ailleurs…


    — Le seul moyen de savoir si j’ai réussi, lui rétorqua Leighton, c’est de refaire une tentative. Tout de suite !


    — Vous n’y songez pas, intervint J. Pas quelques minutes après son retour !


    — Et pourquoi pas ? Vous savez comme moi qu’il ne réapparaît jamais fatigué, qu’au contraire il nous revient pour ainsi dire comme neuf !


    — Je ne pensais pas à son état physique…


    — Mais regardez-le ! Il est en pleine forme ! Et puis, il faut battre le fer quand il est chaud !


    — C’est exactement ce que j’étais en train de me dire, fit Blade en repensant à la pulpeuse Leslie Nielson, l’infirmière du lieutenant Mac Caffy.


    Il salua son ami J, lui promit son rapport pour le surlendemain.


    — Revenez ! Où allez-vous ? aboya Leighton du fond de son fauteuil.


    — Rendre visite à Mac Caffy, fit Blade, grand maître dans l’art de toujours dire la vérité, mais pas toute la vérité.
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      [1]. Référence aux célèbres mots de Shakespeare, extraits d’ Hamleth (iii — I) « Être ou ne pas être, là est la question ».
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